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AVERTISSEMENT. 

Oest un sujet continuel de scandale et de chagrin 
pour ceux qui aiment les bons livres et les livres bien 
faits, que de voir avec quelle négligence les auteurs 
classiques se réimpriment journellement. L'igno- 
rance , Fétourderie, ou le faux jugement des divers 
éditeurs, y ont successivement introduit des fautes 
et des altérations de texte, que l'on répète avec une 
désolante fidélité. On fait plus; on y ajoute chaque 
fois des fautes nouvelles, et la dernière édition, or- 
dinairement la plus belle de toutes, est souvent aussi 
la plus mauvaise. Que falloit-il faire pour échapper 
à ce reproche? Simplement recourir à la dernière 
édition donnée ou avouée par lauteur, et la repro- 
duire avec exactitude. C est ce que nous avons fait 
pour les Caractères de La Bruyère ' . Nous ne voulons 
pas nous prévaloir d un soin si facile et si peu méri- 
toire ; mais nous devons justifier , par quelques 
exemples, la sévérité avec laquelle nous venons de 
parler de ceux qui Font négligé. 

La Bruyère, écrivain original et hardi, s'est sou- 
vent permis des expressions cp'un usage universel 

' LVdition de 1697, publiée dans Tannce qui suivit ]a mort de 
La Bruyère, et la meilleure de toutes, au ju|rement de Tabbë d*0]i- 
vet, est ceOe qui nous a servi de copie. 
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n'avoit pas encore consacrées; mais il a eu la pru- 
dente attention de les souligner : c'étoit avertir le 
lecteurdeses témérités, et s en justifier pai^là même. 
L'aversion des nouveaux typographes pour les let- 
tres italiques les a portés à imprimer ces mêmes mots 
en caractères ordinaires. Ce changement, qui seak- 
hle être sans conséquence, fait disparottre chaque 
fois la trace d'un fait qui n est pas sans utilité pobr 
l'histoire de notre langue; il nous empêche de coa-- 
noitre àquelle époque telmot, employé aujourd'hui 
sans scrupule, n'étoit encore qu'un néologisme plu» 
ou moins audacieux. Nous avons rétabli par-tout le» 
caractères italiques. 

La Bruyère ne peint pas toujours des caractères; 
il ne fait pas toujours de ces portraits où l'on doit 
reconnoître, non pas un individu, mais une espèce. 
Quelquefois il particularise, et écrit des personna- 
lités, tantôt malignes, tantôt flatteuses. Alors, pour 
rendre la satire moins directe ^ ou la louange plus 
délicate, il use de certains artifices qui ne trompent 
aucun lecteur;il jette, sur son expression plutôt que 
sur sa pensée, certains voiles qui ne cachent aucune 
vérité. Ce sont ou des lettres initiales, ou des noms 
tout en blanc, ou des noms antiques pour des noms 
modernes. Fiers de pouvoir révéler ce que n'ignore 
personne, nos récents éditeurs, au lieu de mettre en 
notç un éclaircissement inutile, mais innocent, ont 
altéré le texte de l'auteur, soit en suppléant ce qu'il 
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avoit omis à dessein, soit en substituant le nom vé- 
ritable au nom supposé. Ainsi quand La Bruyère dit : 
« Quel besoin a Trophime d'être cardinal? » bien 
sûr que ni son siècle , ni la postérité , ne pourra hési* 
ter à reconnoître dans cette phrase le grand homme 
qn on s'étonna de ne point voir revêtu de la pourpre 
romaine, et de qui elle eût reçu plus d'éckt qu'il 
n auroit pu en recevoir d'elle, ces éditeurs changent 
témérairement Trophime en Bénigne; et, comme si 
ce n étoit pas assez clair encore, ils écrivent au bas 
de la page : « Jacques*Bénigne Bossuet, évéque de 
« Meaux. n 

Mais voici un trait bien plus frappant de cette ri- 
dicule manie d'instruine un lecteur qui n en a que 
faire, en élucidant un auteur qui croyort être assez 
clair, ou qui ne vouloit pas l'être davantage, Dansle 
chapitre De lacour, La Bruyère fait une description 
qui conmience par ces mots : « On parle d une ré- 
« gion , etc. » , et qui se termine ainsi : « Les gens du 
« pays le nonunent***; il est à quelque quarante-huit 
« degrés d'élévation du pôle , et à plus de douze cents 
« lieues de mer des Iroquois et des Hurons. » Pour 
le moins éclairé , le moins sagace de tous les lecteurs , 
l'allégorie est aussi transparente qu'elle est ingé- 
nieuse et mahgne; nul ne peut douter qu'il ne s'a- 
gisse de la résidence royale de France ; et chacun , en 
nonunant ce lieu , lorsque Fauteur le tait, peut s'ap- 
plaudir d'un acte de pénétration qui lui a peu coûté. 
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Quefont nos malencontreux éditeurs? Ils impriment 
en toutes lettres le nom de Versailles, et ils ne s'a- 
perçoivent pas que ce seul nom dénature entière- 
ment le morceau, dont tout leffet, tout le charme 
consiste à décrire Versailles, en termes de relation, 
comme on feroit de quelque ville de l'Afrique ou des 
Indes occidentales, récemment découverte par les 
voyageurs, et à nous faire sentir, par cette heureuse 
fiction, combien les mœurs de ce pays nous semble- 
roient singulières, bizarres et ridicules, s'il appar- 
tenoit à un autre continent que l'Europe, à un autre 
royaume que la France. 

Depuis plus d'un siècle , les éditions de La Bruyère 
sont accompagnées de notes connues sous le nom 
de clef y qui ontpour objet de désigner ceux des con- 
temporains de l'auteur qu'on prétend lui avoir servi 
de modèles pour ses portraits de caractères. Nous 
avons exclu de notre édition ces notes qui nous ont 
toujours paru une ridieule et odieuse superfluité. 
Nous allons exposer nos motifs. 

Aussitôt que parut le livre de La Bruyère, la ma- 
lignité s'en empara. On crut que chaque caractère 
étoit le portrait de quelque personnage connu, et 
l'on voulut savoir les noms des originaux. On osa 
s'adresser à l'auteur lui-même pour en avoir la liste. 
Il eut beau s'indigner, se courroucer, nier avec ser- 
ment que son intention eût été de peindre telle ou 
telle personne en particulier; on s obstina, et, ce 
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qu'il ne vouloit, ni ne pouvoit faire, on le fit à son 
défaut. Des listes coururent, et La Bruyère, qu'elles 
désoloient, eut en outre le chagrin de se les voir at- 
tribuer. Heureusement, sur ce point, il ne lui fut pas 
difficile de se justifier. Il n y avoit pas une seule def; 
il y en avoit plusieurs^ il y en avoit un grand nom- 
bre : c est assez dire qu'elles n'étoient point sembla- 
bles , qu'en beaucoup de points elles ne s'accordoient 
pas entre elles. Comme elles étoiënldifféreqtes, et 
ne pouvoient, suivant l'expression de La Bruyère, 
servir à une même entrée y elles ne pouvoient pas non 
plus avoir été forgées et distribuées par une même 
main ; et la main de Fauteur devoit être soupçonnée 
moins qu'aucune autre. 

Ces insolentes listes, après avoir troublé les jours 
de La Bruyère, se sont, depuis sa mort, attachées 
inséparablement à son livre ^ comme pour faire une 
continuelle insulte à sa mémoire. C etoit perpétuer 
un scandale en pure perte. Quand elles circuloient 
manuscrites, les personnages qu'elles désignoient 
presque toujours faussement, étoient vivants encore 
ou décédés depuis peu : elles étoient alors des ca- 
lomnies piquantes, du moins pour ceux dont elles 
blessoient l'amoui^propre ou les affections;, mais 
plus tard , mais quand les générations intéressées eu- 
rent disparu , elles ne furent plus que des mensonges 
insipides pour tout le monde. Fussent-elles aussi vé- 
ridiques qu'en général elles sont trompeuses, lama- 
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lignite, la curiosité actuelle n*y pourroit trouver son 
compte. Pour un fort petit nombre de noms qui ap- 
partiennent à l'histoire de ravant-demier siècle, et 
que nous ont conservés les écrits contemporains, 
combien de noms plus que obscurs, qui ne sont 
point arrivés jusqu'à nous, et dont on découvriroit 
tout au plus la trace dans les vieilles matricules des 
compagnies de finance ou des marguilleries de pa- 
roisse? Ajoutons que les auteurs ou les compilateurs 
de ces clefe, malgré l'assurance naturelle à cette es- 
pèce de faussaires, ont souvent hésité entre deux et 
jusqu'à trois personnages divers, et que, n'osant dé- 
cider eux-mêmes , ils en ont laissé le soin au lecteur, 
qui n'a ni la possibilité, ni heureusement l'envie de 
faire un choix. Ce n'est pas tout encore. Plus d'une 
fois le nom d'un même personnage se trouve inscrit 
au bas de deux portraits tout-à-fait dissemblables. 
Ici le duc de Beauvilliers est nonmié comme le mo- 
dèle du courtisan hypocrite ; et à deux pages de dis- 
tance, comme le type du courtisan dont la dévotion 
est sincère. 

Quand les personnages nonmiés par les fabrica- 
teurs de clefs seroient tous aussi célèbres qu'ils sont 
presque tous ignorés; quand l'indécision et la con- 
tradiction même d'un certain nombre de désigna- 
tions ne les f croient pas j ustement soupçonner toutes 
de fausseté, il y auroit encore lieu de rejeter ces 
prétendues révélations du secret de l'auteur. On ne 



AVERTISSEMENT. -j 

peut douter, il est vrai, que La Bruyère, en faisant 
ses portraits, n'ait eu fréquemment en vue des per* 
sonnages de la société de son temps. Mais ne sent-on 
pas tout de suite combien il est téméraire, souvent 
faux, et toujours nuisible, d'affirmer que tel person- 
nage est précisément celui qui lui a servi de modèle? 
N*est'<;e pas borner le mérite, et restreindre Futilité 
de son travail? Si les vices, les travers, les ridicules 
marqués dans cette image , ont été ceux d'un homme 
et non de l'humanité , d'un individu et non d'une 
espèce, le prétendu peintre d'histoire ou de genre 
n'est plus qu'un peintre de portrait , et le moraliste 
n est plus quW satirique. Quel profit y auroit-il pour 
les mceurs, quel avantage y auroit-il pour la gloire 
de Molière, à prouver que ce grand homme n'a pas 
voulu peindre l'avarice, mais quelque avare de son 
temps , dont il a caché le nom , par prudence , sous le 
nom forgé d'Harpagon? 

n n'est pas interdit toutefois de savoir et de faire 
connoitre aux autres quels personnages et quelles 
anecdotes peuvent avoir fourni des traits à l'écrivain 
qui a peint les mœurs d'une époque sur la scène ou 
dans un livre , quand ces personnages ont quelque 
célébrité, et ces anecdotes quelque intérêt. Sans 
nuire à l'effet moral, ces sortes d'éclaircissements 
satisfont la curiosité littéraire. Chaque fois donc que 
La Bruyère fait évidemment allusion à un homme 
ou à un fait de quelque importance , nous avons pris 
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soin de le remarquer. C est à ce genre d^explication 
que nos notes se bornent. 

La notice qui suit, est celle que M. Suard a placée 
en tête du petit volume intitulé : Maximes et ré^ 
flexions morales^ extraites de La Bruyère. Ce mor- 
ceau, qui renferme une analyse délicate et une ap- 
préciation aussi juste qumgénieuse du talent de La 
Bruyère, considéré comme écrivain, est un des 
meilleurs qui soient sortis de la plume de cet acadé- 
micien, si distingué par la finesse de son esprit, la 
politesse de ses manières et Télégance de son lan- 
gage. Nous y avons ajouté un petit nombre de notes 
principalement faites pour compléter ce qui regarde 
la personne de La Bruyère, par quelques particu- 
larités que Fauteur a omises ou ignorées. 

L. S. A. 



NOTICE 

SUR LA PERSONNE ET LES ÉCRITS 
DE LA BRUYÈRE. 



Jean de La Bruyère naquit à Dourdan ' en 1639. Il 
▼enoit d acheter une charge de trésorier de France à 
Caen , lorsque Bossuet le fit venir à Paris pour ensei- 
gner rhistoire à M. le Duc^; et il resta jusqu^à la fin 
de sa vie attaché au prince en qualité d'homme de 
lettres, avec mille écus de pension. Il publia son livre 
des Caractères en 1687, fut reçu à l'Académie Fran- 
çoise en 1693, et mourut en 1696^. . 

Voilà tout ce que l'histoire littéraire nous apprend 
de cet écrivain, à qui nous devons un des meilleurs 
ouvrages qui existent dans aucune langue; ouvrage 

' D^autres ont dit, dans un viUa^^e proche de Dourdan. 

* H. le Duc. Louis de Bourbon , petit-fils du grand Gondé, et père 
de celui qui fut premier ministre sous Louis XV : mort en 1 710. Des 
biographes ont prétendu que TëléYe de La Bruyère avoit été le duc de 
Boulogne. Us se sont trompés. 

' Uabbë d'OliTet raconte ainsi sa mort : « Quatre jours aupara- 
• Tant, il ëtoit à Paris dans une compagnie de gens qui me Font 
■ conté, où tout-à-coup il s'aperçut qu*il devenoit sourd, mais abso- 
« lument sourd. Il s*en retourna à Versailles, où il avoit son logement 
•( à fhôtel de Gondé ; et une apoplexie d*un quart d*heure Femporta, 
« n étant âgé que de cinquante-deux ans. » 
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qui , par le succès qu'il eut dès sa naissance , dut attirer 
les yeux du public sur son auteur, dans ce beau régne 
où Fattention que le monarque donnoit aux produc- 
tions du génie réfléchissoit sur les grands talents un 
éclat dont il ne reste plus que le souvenir. 

On ne conno^ rien de la iBeunille de La Bruyère % et 
cela est fort indifférent; mais on aimeroit à savoir quel 
étoit son caractère , son genre de vie , la tournure de 
son esprit dans la société; et c'est ce qu'on ignore 
aussi >. 

Peut-être que Tobscurité même de sa vie est un assez 
grand éloge de son caractère. Il vécut dans la maison 
d'un prince ; il souleva contre lui une foule d'bommes 
vicieux ou ridicules, qu'il désigna dans son livre, ou 
qui s'y crurent désignés 3; il eut tous les ennemis que 
donne la satire, et ceux que donnent les succès: on 
ne le voit cependant mêlé dans aucune intrigue, en- 
gagé dans aucune querelle. Cette destinée suppose, à 
ce quUl me semble, un excellent esprit, et une con>* 
duite sage et modeste. 

a On me l'a dépeint, dit l'abbé d'Olivet, comme un 

' On sait au moins qa*il descendoic d'un fameux ligueur du même 
nom, qui, dans le temps des barricades de Paris, exerça la chaire 
de lieutenant civil. 

* On neTignore pas totalement; et Fauteur même de cette notice 
▼a citer quelques lignes de Tabbc d*Olivet, où il est question précise* 
ment du caractère de La Bruyère, de son genre de vie et de son esprit 
dam ta société, 

^ M. de Malezieux, à qui La Bruyère montra son livre avant de le 
publier, lui dit : Foilh de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et 
beaucoup d* ennemis. 
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« philosophe qui ne songeoit qu*à vivre tranquille avec 
« des amis et des livres; faisant un bon choix des uns 
« et des autres ; ne cherchant ni ne fuyant le plaisir, 
« toujours disposé à une joie modeste, et ingénieux à 

• la faire nattre; poli dans ses manières, et sage dans 
« ses discours; craignant toute sorte d'ambition, même 
« celle de montrer de Tesprit. » ( Histoire de (Académie 
Françoise. ) ' 

Oq conçoit aisément que le philosophe qui releva 
avec tant de finesse et de sagacité les vices , les travers 
et les ridicules, connoissoit trop les hommes pour les 
recherdier beaucoup; mais il put aimer la société sans 
s*7 livrer; qu'il devoit être très réservé dans son ton et 

* On pent ajouter à ce peu de mots sur La Bruyère, ce que dit de 
InlBoUeau, dans une lettre à Racine, sous la date du ig mai 1687, 
année même de la publication des Caractères : « Maximilien m*est 
■ Tenu Toir à Anteuil, et m*a lu quelque chose de son Théophraste. 
« Cest un fort honnête homme, et à qui il ne manqneroit rien, si la 
« nature FaToit fait aussi agréable qu il a enrie de Tétre. Du reste , 

• il a de Tesprit, du savoir et du mérite. » Pourquoi Roileau désigne* 
t-il La Bruyère par le nom de Maximilien, qu*il ne portoit pas? 
Étoit«iCe pour faire comme La Bruyère lui-même , qui peignoit ses 
contemporains sous des noms empruntés de Thistoirè ancienne? Par 
le Théophraste de La Bruyère, Boileau entend-il sa traduction de 
Théophraste, ou TouTrage composé par lui à Timitation du moraliste 
grec? Je croirois qu*il s*agit du dernier. Boileau semble reprocher à 
La Bruyère d^avoir poussé un peu plus loin qu'il ne convient Tenvie 
ifêtre agréable; et, suivant ce que rapporte d*01ivet, il n avoit au- 
cune ambition, pas même celle de montrer de Fesprit. Cest une con- 
tradiction assez frappante entre les deux témoignages. La Bruyère, 
dans son ouvrage, paroit trop constamment animé du désir de pro- 
duire de Feffet, pour que sa conversation ne s'en ressentit pas un 
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dans ses manières, attentif à ne pas blesser des con- 
venances qu'il sentoit si bien; trop accoutumé enfin à 
observer dans les autres les défouts du caractère et les 
foiblesses de lamour-propre, pour ne pas les réprimer 
en lui-même. 

Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit dès sa 
naissance. On attribua cet éclat aux traits satiriques 
qu'on y remarqua , ou qu'on crut y voir. On ne peut pas 
douter que cette circonstance n'y contribuât en effet. 
Peut-être que les hommes en général n'ont ni le goût 
assez exercé y ni l'esprit assez éclairé, pour sentir tout 
le mérite d'un ouvrage de génie dès le moment où il 
paroit, et qu'ils ont besoin d'être avertis de ses beautés 
par quelque passion particulière , qui fixe plus forte- 
ment leur attention sur elles. Mais si la malignité hâta 
le succès du livre de La Bruyère, le temps y a mis le 
sceau : on l'a réimprimé cent fois; on la traduit dans 
toutes les langues >, et, ce qui distingue les ouvrages 

peu ; je me rangerois donc Tolontiers à l'opinion de Boileau. Qaoi 
qu'il en soit, ce grand poète estimoit La Bruyère et son livre : il n'en 
faudroit pas d'autre preuve que ce quatrain qu'il fit pour mettre au 
bas de son portrait : 

Tout esprit orgueilleux qui s'aime. 
Par met leçons se voit gaëri , 
Et, dans ce livre si chéri , 
Apprend Ji se haïr lui-même. 

' Je doute de la vérité de cette assertion, prise au moins dans 
toute son étendue. I^ Bruyère ayant parlé quelque part d'un bon 
livre f traduit en plusieurs langues, on prétendit qu'il avoit parlé de 
son propre ouvrage; et l'opinion s'en établit tellement, que ses en- 
nemis mêmes lui firent honneur de ce grand nombre de traductions. 
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CNTiginaux, il a produit une foule de copistes : car c est 
précisément ce qui est inimitable que les esprits mé- 
diocres s^efforcent d^imiter. 

Sans doute La Bruyère , en peignant les mœurs de son 
temps, a pris ses modèles dans le monde où il vivoit; 
mais il peignit les hommes, non en peintre de portrait, 
qui copie servilement les objets et les formes qu'il a 
sous les yeux, mais en peintre d'histoire, qui choisit 
et rassemble différents modèles; qui n en imite que les 
traits de caractère et d'effet, et qui sait y tgouter ceux 
cpie lui fournit son imagination , pour en former cet 
ensemble de vérité idéale et de vérité de nature qui 
constitue la perfection des beaux-^rts. 

C'est là le talent du poëte comique : aussi a-t-on conv 
paré La Bruyère à Molière; et ce parallèle offre des 
rapports frappants : mais il y a si loin de l'art d'obser- 
ver des ridicules et de peindre des caractère» isolés, à 
celui de les animer et de les faire mouvoir sur la scène, 
que nous ne nous arrêtons pas à ce genre de rappro» 
chement, plus propre à faire briller le bel esprit qu'à 
éclairer le goût. D'ailleurs, à qui conyient-il de tenir 
ainsi la balance entre des hommes de génie? On peut 
bien comparer le degré de plaisir, la nature des im- 
pressions qu'on reçoit de leurs ouvrages : mais qui peut 
fixer exactement la mesure d'esprit et de talent qui est 

MaU un admirateur, un imitateur et un apologiste de La Bruyère nia 
que les Caractères eussent été traduits en aucune langue. Tignore s'il 
s*en est fait des traductions depuis cette discussion ; mais j*aurois 
peine à croire qu*il s'en fût fait beaucoup : pour le fond et pour la 
forme, les Caractères sont peu traduisibles. 
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entrée dans la composition de ces mêmes ouvrages? 

On peut considérer La Bruyère comme moraliste et 
comme écrivain. Gomme moraliste, il paroît moins re- 
marquable par la profondeur que par la sagacité. Mon- 
taigne, étudiant Thomme en soi-même, avoit pénétré 
plus avant dans les principes essentiels de la nature hu- 
maine. La Rochefoucauld a présenté Thonmie sous un 
rapport plus général, en rapportant à un seul principe 
le ressort de toutes les actions humaines. La Bruyère 
s'est attaché particulièrement à observer les différences 
que le choc des passions sociale$ , les habitudes d'état 
et de profession , établissent dans les mœurs et la con«> 
duite des hommes. Montaigne et La Rochefoucauld 
ont peint Thomme de tous les temps et de tous les lieux; 
La Bruyère a peint le courtisan , Thomme de robe , 
le financier, le bourgeois du siècle de Louis XIY. 

Peut-être que sa vue n'embrassoit pas un grand ho^ 
rizon, et que son esprit avoit plus de pénétration que 
d'étendue. Il s'attache trop à peindre les individus, 
lors même qu'il traite des plus grandes choses. Ainsi, 
dans son chapitre intitulé : Du Souverain ^ ou de la Ré- 
publique , au milieu de quelques réflexions générales 
sur les principes et les vices du gouvernement , il peint 
toujours la cour et la ville, le négociateur et le nou- 
velliste. On s'attendoit à parcourir avec lui les républi- 
ques anciennes et les monarchies modernes-, et l'on est 
étonné, à la fin du chapitre , de n'être pas sorti de Ver- 
sailles. 

Il y a cependant dans ce même chapitre des pensées 
plus profondes qu'elles ne le paroissent au premier coup 
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d'oeil. J^en citerai quelques unes, et je choisirai les plus 
courtes. « Vous pouvez aujourd'hui, dit-il, àter à cette 
«ville ses franchises, ses droits, ses privilèges; mais 
« demain ne song^ pas même à réformer ses enseignes. 

« Le caractère des François demande du sérieux dans 
«le souverain. . 

«Jeunesse du prince, source des belles fortunes. » 
On attaquera peut-être la vérité de cette dernière ob- 
servation ; mais si elle se trouvoit démentie par quel- 
que exemple , ce seroit Féloge du prince, et non la cri- 
tique da l'observateur >. 

Un grand nombre des maximes de La Bruyère pa- 
rotssent aujourd'hui communes; mais ce n'est pas non 
plus la faute de La Bruyère. La justesse même, qui fiait 
le mérite, et le succès d'une pensée lorsqu'on la met 
au jour, doit la rendre bientôt familière, et même tri- 
viale : c'est le sort de toutes les vérités d'un usage uni- 
versel. 

On peut croire que La Bruyère avoit plus de sens que 
de j^ilosophie. Il n'est pas exempt de préjugés, même 
populaires. On voit avec peine qu'il n'étoit pas éloigné 
de croire un peu à la magie et au sortilège. « En cela , 
« dit-il, chap. XIV, De quelques usages j il y a un parti' 
« à trouver entre les âmes crédules et les esprits forts. » 
Cependant il a eu l'honneur d'être calomnié comme 
philosophe; car ce n'est pas de nos jours que ce genre 

' Cette phrase est une louange délicate adressée par Tauteur de 
cette notice à Louis XVI, qui ëtoit jeune encore quand le morceau 
partit, et qui, dès le commencement de son rc(pie, avoit mnnifîesté 
Tintention de n^primer la dilapidation des finances de Fëtat. 
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de persécution a été inventé. La guerre que la sottise, 
le vice et Thypocrisie ont déclarée à la philosophie, est 
aussi ancienne que la philosophie même , et durera 
vraisemblablement autant qu'elle, a il n'est pas permis, 
«dit -il, de traiter quelqu'un de philosophe; ce sera 
«toujours lui dire une injure, jusqu'à ce qu^il ait plu 
« aux hommes d'en ordonner autrement. » Mais' corn» 
ment se réconciliera-t-on jamais avec cette raison si in- 
commode, qui, en attaquant tout ce que les hommes 
ont de plus cher, leurs passions et leurs habitude^, vou- 
droit les forcer à ce qui leur coûte le plus, à réfléchir 
et à penser par eux-mêmes? 

£n lisant avec attention les Caractères de La Bruyère, 
il me semble qu'on est moins frappé des pensées que 
du style; les tournures et les expressions paroissent 
avoir quelque chose de plus brillant , de plus fin , de 
plus inattendu, que le fond des choses mêmes, et c'est 
moins l'homme de génie que le grand écrivain qu'on 
admire. 

Mais le mérite de grand écrivain, s'il ne suppose pas 
le génie, demande une réunion des dons de Tesprit, 
aussi rare que le génie. 

L'art d'écrire est plus étendu que ne le pensent la 
plupart des hommes, la plupart même de ceux qui font 
des livres. 

Il ne suffit pas de connoitre les propriétés des mots, 
de les disposer dans un ordre régulier, de donner même 
aux membres de la phrase une tournure symétrique et 
harmonieuse; avec cela on n'est encore qu'un écrivain 
correct, et tout au plus élégant. 
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Le langage n'est que Tinterpréte de Famé ; et c'est 
dans une certaine association des sentiments et des 
idée^ avec les motS qui en sont les signes, qu'il faut 
chercher le principe de toutes les propriétés dû style. 

Les langues sont encore bien pauvres et bien impai^ 
fiiiites. II y a une îpfinité de nuances , de sentiments et 
d'idées qui n'ont point de signes : aussi ne peut-on jamais 
exprimer tout ce qu'on sent. D'up autre côté , chaque mot 
n'exprime pas d'une manière précise et abstraite une 
idée simple et isolée; par une association secrète et ra- 
pide qui se fait dans l'esprit , un mot réveille encore des 
idées accessoires à ridée principale dont.il est le signe. 
Ainsi 9 par exemple , les mots cheval et coursier y aimer 
et chérir y bonheur et félicité, peuvent servir à désigner 
le même objet ou le même sentiment, mais avec dçs 
nuances qui en changent sensiblement l'effet principal. 

Il en estdes tours, des figures , des liaisons de phrase, 
comme des mots: les uns et les autres ne peuvent re- 
présenter que des idées, des vues de l'esprit, et ne 
les représentent qu'imparfaitement. 

Les différentes qualités du style , comme la clarté , 
l'élégance, l'énergie, la couleur, le mouvement, etc., 
dépendent donc essentiellement de la nature et du choix 
des idées; de l'ordre dans lequel l'esprit les dispose; 
des rapports sensibles que l'imagination y attache ; des 
sentiments enfin que l'ame y associe , et du mouvement 
qu'elle y imprime. 

Le grand secret de varier et de faire conti^^er les 
images , les formes et les mouvements du discours , 
suppose un goût délicat et éclairé : l'harmonie , tant 
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des mots que de la phrase, dépend de la sensibilité 
plus ou moins exercée de Foi^ane : la correction ne 
demande que la connoissance réfléchie de.sa langue. 

Dans Fart d'écrire , comme dans tous les beaux-arts, 
les germes du talent sont. l'œuvre de la nature; et c'est 
la Féfiexion qui les développe et les4)erfectionne. 

Il a pu se rencontrer quelques esprits qu'un heureux 
instinct semble avoir di3pensés de toute étude, et qui, 
en s abandonnant tens art aux mouvements de leur 
imagination et de leur pensée, ont écrit avec grâce, 
avec feti, avec intérêt : mais ces d6ns naturels sont ra- 
res; ils ont des bornes et des imperfections très mar- 
quées , et ils n ont jamais suffi pour produire un grand 
écrîvaifi. 

Je ne parle pas des anciens , chez qui Télocution étoit 
un art si étendu et si compliqué; je citerai Despréaux 
et Racine > Bossuet et Montesquieu, Voltaire et Rous- 
seau : ce n'étoit pas Tinstinct qui produisoit sous leur 
plume ces beautés , ces grands effets auxquels notre 
langue doit tant de richesse et de perfection ; c^étoit 
FefFet du génie, sans doute, mais du génie éclairé yar 
des études et des observations profondes. 

Q»el<{ue universelle que soit la réputation dont jouit 
La Bruyère , il paroîtra peut-être hardi de le placer, 
comme écrivain , sur la même ligne que les grands 
hommes qa'on vient de citer; mais ce n'est qu'après 
avoir relu , étudié , médité ses Caractères , que j'ai été 
frappé de l'art prodigieux et des beautés sans n(Hnbre 
qui semblent metti^e cet ouvrage au rang de ce qu'il y 
a déplus parfait dans notre langue. 
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Sans doute La Bruyère n'a ni les élans et les traits 
sublimes de Bossuet; ni le nombre, l'abondance et 
rharmonie de Fénélon; ni la grâce brillante et aban* 
donnée de Voltaire; ni 19 sensibilité profonde de Bous- 
seau : mais aucun d'eux ne ma paru réiinir au même 
degré la variété , la finesse et Torigitialité des formes et 
des tours qui étonnent dans La Bruyère. II n y a peut- 
être pas une beauté de style propre à ootre idiome , 
dont on ge trouve des exemples et des modèles dans 
cet écrivain. 

Despréaux observoit , à ce qu'on dit, que La Bruyère , 
en évitant les transitions , s'étott épargné ce qu il y a de 
phis difficile dans un ouvrage. Cette observation ne me 
parott pas digne d'un si grand matcre» Il sa voit, trop 
bien qu'il y a dans l'art d'écrire deë sectets plus im- 
portants que celui de trouver ces formules qui servent 
à lier les idées, et à unir les parties da discours. 

Ce n'est point sans doute pour é^er les transitions 
que La Bruyère a écrit soq livre 'par fragments et 
par pensées détachées. Ce plan.cdovenott mieux à son 
objet ;* maus il s'imposoit dans Texécution une tâche tout 
autrement difficile que celle dont il s'étoit dispensé. 

L'écueil des ouvrages de ce genre est la monotonie. 
La Bruyère a senti vivement ce danger : on peut en ju- 
ger par les efforts qu'il a faits pour y échapper. Des 
portraits, des observations de mœurs, des maximes 
générales, qui se succèdent sans liaison; voilà les ma- 
tériaux de son livre. Il sera curieux d'observer toutes 
les ressources qu^il a trouvées dans son génie pour va- 
rier à l'infini, dans un cercle si borné, ses tours, ses 
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couleurs et ses mouyements. Cet examen , intéressant 
pour tout homme de goût , ne serst peut-être pas sans 
utilité pour les jeunes gens mii cultivent les lettres et 
se destinent au grand art de Fëloquence. 

n seroit difificile de définir avec précision le carac- 
tère distinctif de son esprit : il semble réunir tous les 
genres d'esprit. Tour à tour noble et familier, éloquent 
et railleur, fin et profond, amer et gai, il change avec 
une extrême mobilité d« ton, de personnage ^ et même 
de sentiment, en parlant cependant des mêmes objets. 

Et ne croye* pas que ces mouvements si divers soient 
l'explosion naturelle d'une ame très sensible, qui, se 
livrante Timpression qu'elle reçoit des objets dont elle 
est frappée, s'irrite contre un vice^ s'indigne d'un ri- 
dicule, s'enthousiasme pour les mœurs et la vertu. La 
Bruyère montre par-tbut les sentiments d'un honnête 
homme; mais il n*est ni apôtre ni misanthrope. Il se 
passionne, il est vrai; mais c'est comme le poëte dra- 
matique qui a des caractères opposés à mettre en ac- 
tion. Racine n'est ni Néron ni Burrhus ; mais il se pé*-, 
nétre fortement des idées et des sentiments qjui appar- 
tiennent au caractère et à la situation de ces person- 
nages, et il trouve dans son imagination échauffée tous 
les traits dont il a besoin pour les peindre. 

Ne cherchons donc dans le style de La Bruyère ni 
l'expression de son caractère ni Tépanchement involon- 
taire de son ame : mais observons les formes diverses 
qu'il prend tour à tour pour'nous intéresser ou nous 
plaire. 

Une grande partie de ses pensées ne pouvoit guère 
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$%présenter que comme les résultats d'une observation 
tranquille et réfléchie; mais, quelque^ vérité, quelque 
finesse, quelque profondeur même qu'il ^ eût dans les 
pensées, cette forme froide; et monotone auroit bientôt 
ralenti et fetigué lattention , si elle eût été trop conti*- 
Dûment prolongée. 

Le philosophe n'écrit pas seulemept pour se..Êàre 
lire, U veut persuader -ce qu'il écrit; et Iflt conviction 
de l^^sprit, ainsi que l'émotion, de Tame, .est toujours 
proportionnée au degré d'attentioici q^i'on donne aux 
paroles^ 

Quel écrivain a mieux connu l'art de fiaer l'attention 
par la vivacité ou Ja singularité des tours , et de la ré- 
veiller sans cesse par une inépuisable variété? 

Tantôt il se passionne et s'écrie avec uîie sorte d'en- 
thousiasme: « Je voudrois qu'il me fût permis de crier 
« de toute ma force à ces hommes saints qui ont été au- 
c trefois blessés des femmes : Ne les dirigez point; lais- 
tt sez à d'autres le spin de leur salut. » 

Tantôt , par un autre mouvement aussi extraordi*^ 
naire , il entre brusquement en sq^ne : « Fuyez ^ retirez^ 
« vous; vous n'êtes pas assezjoin...^ Je suis, dites^vous, 

a sous l'autre tropique Passez sous le pôle et dans 

«1 autre hémisphère..... Mj voilà.... Fort bien, vous 
« êtes en sûreté. Je découvre sur la terre nn homme 
«avide, insatiable, inexorable, etc. » C'est dommage 
peut^tre que la âiorale qui-en résulte n ait pas une im- 
portance proportionnée au mouvement qui la prépare. 

Tantôt c'est avec une raillerie amère ou plaisante 
qu'il apostrophe Thomme vicieux on ridicule : 
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a Tu te trompes, Philémon , si avec ce carrosse brM- 

ft lant, ce graod nombre de coquins qui te suivent, et 

« ces six bét& qui te traînent, tu penses qu'on t'en es- 

' ff time da^rsmtage : on écarte tout cet attirail qui t*est 

A étranger pour pénétrer jusqu*à toi, qui n'es qu'un fat. 

« Vous aimez , dans un combat ou pendant un siège , 
a à paroitre^eti cent endroits, {)our n'être nulle part; à 
H prévenir les ordres du général, de peur de les suivre, 
« et à chercher leis occasions plutôt que de les attendre 
« et les recèvoif : toire valeur sieroit-elle douteuse? » 

Quelquefois .ane réflexion qui n'est que sensée est 
relevée par ane image ou un rapport éloigné, qui frappe 
l'esprit d'une manière inattendue. « Après l'esprit de 
« discernement, ce qu'il y' a au monde de plus rare, 
tice sont les diamants et les perles. » Si La Bruyère 
avoit dit simplement que rien n'est plus rare que l'es- 
prit de discernement, on n'auroit pas trouvé cette ré- 
flexion digne d'être écrite '. 

C'est par des tournures semblables qu'il sait attacher 
l'esprit sur des observations qui n'ont rien de neuf pour 
le fond , mais qui deviennent piquantes par un certain 
air de naïveté sous lequel il sait déguiser la satire. 

« II n'est pas absolument impossible qu'une per- 
tt sonne qui se trouve dans uhe grande faveur perde 
« son procès. » 

* L» Harpe dit, à proposée cette réflexion de La Bruyère : « Quel 
« rapprochement bisarre et frirole, pour dire que le discernement 
« est rare! et puis les diamant^ et les perles, sont-ce des choses si 
« rares? » Je ne puis m*empécher d'être ici du sentiment de La Harpe 
contre Tingënieux auteur de la notice. 
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« C^est une grande simplicité que d apporter à la cour 
a la moindre roture , et de n'y être pas gentilhomme. » 

U en^loie la même fipesse de tour dans le portrait 
d un fiât) lorsqu'il dit : « Iphis'met du rouge, mais ra-. 
• rement; il n'en fçit pas habitude. » 

Il sèroit difficile de n'être pas vivement frappé du 
tour aussi fin qu'énergique qu'il donne à la pensée sui- 
vante y-.malheurieu$ament aus&i vraie que profonde : 
<K Un grand dit 4e Timagène votre ami qu'il est un sot, 
« et il se trompe. Je ne demande pas que vous répli- 
c quiez qu'il est homjAe d'esprit : osez seulement pen- 
« ser qu'il n'est pas un sot. » ^ 

C'est dans les portraits sur-tout que La Bruyère a eu 
besoin de toutes les. ressources de son talent. Théo- 
phraste, que La Bruyère, a traduit^ n'emploie pour 
peindre ses Caractères. que la formre denumération ou 
de description. En admirant beaucoup l'écrivain grec, 
La Bruyère n'a eu garde de l'imiter; ou , si quelquefois 
il procède comme lui par énumération, il sait ranimer 
cette fonne languissante par un art dont on ne trouve 
ailleurs aucun exemple. 

Relisez les portraits du riche et du pauvi*e > : « Giton 
« a le teint ftais , le visage plein , la démarche ferme , etc. 
« Phédon a les yeux creux, le teint échauffé, etc. »; et 
voyez comment ces mots, il est riche; il est pauvre ^ 
rejetés à la fin des deuxpoi^raits , frappent comme deux 
coups de lumière, qui, ei| se réfléchissant sur les traits 
qui précédent, y répandent un nouveau jour, et leur 
donnent un effet extraordinaire. 

■ Voyez le chapitre VI, 
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Quelle énergie* dans le choix des traits dont il peint 
ce vieillard presque mourant qui a la manie de planter» 
de bâtir, de faire des projets pour un avenir qu'il ne 
Tarra point ! «c II fait bâtir une maison de pierres de 
tt taille y raffermie dans Ips encoignures par des mains 
« de fer et dont il assure , en toussant, et avec une voix 
a frêle et débile, qu'on ne verra jamais la fin. Il se pro- 
« mène tous les jours dans ses ateliers sur les bras d'un 
« valet qui le soulage ; il montre à ses amis ce qu'il a fait , 
« et leur dit ce qu'il a dessein de iaire. Ce n'est pas pour 
a ses enfants qu'il bâtit, car il n'tn a point; ni pour ses 
« héritiers, personnes viles et qui sent brouillées avec 
« lui : c'est pour lui seul; et il mourra demain. » 

Ailleurs il nous donne le portrait d'une fenune ai*- 
mable , comme un fragment imparfait trouvé par ha- 
sard , et ce portrait est charmant; je ne puis me refuser 
au plaisir d'en citer un passage : « Loin de s'appliquer 
« à vous contredire avec esprit, Arténice s'approprie 
« vos sentiments : elle les croit siens , elle les étend , elle 
« les embellit : vous êtes content de tous d'avoir pensé 
(c si bien , et d'avoir mieux dit encore que vons n'aviex 
«cru. Elle est toujours au-dessus de la vanité, soit 
« qu'elle parle, soit qu'elle écrive : elle oublie les traits 
« où il faut des raisons ; elle a déjà compris que la sim* 
n plicité peut être- éloquente, » 

Comment donnera-t-il plus de saillie au ridicule d'une 
femme du monde qui ne s'aperçoit pas qu'elle vieillit, 
et qui s'étonne d'éprouver la foiblesse et les incommo- 
dités qu'amènent l'âge et une vie trop molle ? Il en fit un 
apologue. C'est Irène qui va au temple d'Épidaure con- 
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snlter Esculape. D*abord elle^sq plaint qu'elle est feci- 
guée : « L'oracle prononce que c'est par la longueur du 
« chenÛD^qu'eUe Tient de faire. Elle déclare que le vin 
tlui est nuisible; Forade lui dit de boire de Feau. Ma 
« vue s'afiEbiblit , dit Irène. Prenez des lunettes , dit Es- 
« culape. Je m'affoiblis moi-même , continue-t-elle ; je 
< ne suis ni si forte, ni si saine que j ai été. C'est, dit le 
c dieu » que vous vieillissez. Mais quel moyen de guérir 
«de cette langueur? Le plus court, Irène, cest de 
« mourir comme ont fait votre mère et votre aïeule. » A 
ce dialogue , d'une tournure naïve et originale, siibs- 
tituez une simple description à, la manière de Théo- 
phraste, et vous verreÈ<ommeAt la même pensée peut 
paroître commune ou piquante, suivant que Fesprit ou 
l'imagination sont plus ou moins intéressés par les idées 
et les sentiments accessoires dont 1 écrivain a su Fem- 
bellir. 

La Bruyère emploie souvent cette forme d apologue , 
et presque toujours avec autant d'esprit que de goût. 
Il y a peu de chose dans notre langue d'aussi parfait que 
Fhistoire d'ÉMiRE > : c'est un petit roman plein de fi- 
nesse, de grâce, et même d'intérêt. 

Ce n'est pas seulement par la nouveauté et par la va- 
riété des mouvements et des tours que le talent de La 
Bruyère se fait remarquer; c'est encore par un choix 
d'expressions vives , figurées, pittoresques ; c'est sur^ 
tout par ces heureuses alliances de mots , ressource 
féconde des grands écrivains, dans une langue qui ne 
permet pas , comme presque toutes les autres , de créer 

' Voyex le chapitre IIÏ. 
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ou de composer des mots , ni d'en transplanter d'un 
idiome étranger. 

« Tout excellent écrivain est excellent peiittre, » dit 
La Bruyère lui-jnéme : et il le prouve dans tout le cour« 
de son livre. Tout vit et s'anime sous son pinceau ; 
tout y parle à l'imagination : « La véritable grandeur 
« se laisse toucher et manier.... elle se courbe avec bonté 
« vers ses inférieurs , et revient sans effort à son na- 
« turel. » 

« Il n y a rien, dit-il ailleurs , qui mette plus subite- 
« nfent un homme à la mode y et qui le soulève davan- 
« tage, que le grand jeu. » 

Veutrii peindre ces hbmmes ^i n osent avoir un avis 
sur un. ouvrage avant de savoir le jugement du public: 
« Ils ne hasardent point leurs suffrages; ils veulent être 
aportésparlafoule^ et entraînés par la multitude. » 

La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste : il 
vous le montre ^teit^ et ayant pris racine devant ses 
tulipes; il en fait un aii>re de son jardin. Cette figure 
hardie est piquante, sur^ouf par l'analogie des objets. 

« Il n'y a rien qui r^ralchisse le sang conmie d'avoir 
« su éviter une sottise. » C'est une figure bien heureuse 
que celle qui trsinsforme ainsi en sensation le senti- 
ment qu'on veut exprimer. 

L'énerig^e de l'expression «dépend de la force avec 
laqudle l'écrivain s'est pénétré du sentiment ou de 
l'idée quil a voulu rendre. Ainsi La Bruyère, s'élevant 
contre l'usage des serments, dit : « Un honnête homme 
« qui dit oui, ou non, mérite d'être cru; son caractère 
njure pour lui. v 
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n est d^autres figures de style d'un effet moins frap- 
pant, pafceque les rapports qu'eUes expriment deman- 
dent 9 pour être saisis, plus de finesse et d'attention 
dans Tesprit ; je n'en citerai qu'un exemple : 

K n y a dans quelques femmes un mérite paisible^ 
« mais solide, accompagné de mille vertus qu'elles ne 
a peuvent couvrir de toute leur modestie. » 

Ce mérite paisible offre à l'esprit une con^inaison 
d'idées très fines, qui doit, ce me semble, pkrired'au* 
tant plus qu'on aura le goût plus délicat et plus exercé. 

Mais les grands effets de l'art* d'écrire, comme de 
tous les arts, tiennent sur-tout aux contrastes. 

Ce sont les rapprochements ou les oppositions de 
sentiments et d'idées, de formes et de couleurs, qui, 
feisant ressortir tous les objets les uns par les autres , 
répandent dans une composition la variété , le mouve- 
ment et la vie. Aucun écrivain peut-être n'a mieux 
connu ce secret, et n'en a fait un pbis henreiHt usage 
que La Bruyère. Il a un grand nombre dé pensées qui 
n'ont d'effet que par le contraste. 

ti II s'est trouvé des fiUes qui avoient de la vertu , de 

• la santé, de la ferveur, et une bonne vocation, mais 
c qui n'étoient pas assez riches pour foire dans une 

• riche abbaye vœu de pauvreté. » 

Ce dernier trait , rejeté si heureusement à la fin de 
la période pour donner plus de saillie au contraste, 
n^échappera pas à ceux qui aiment à observer dans les 
productions des arts les procédés de l'artiste. Mettez à 
la place, « qui n'étoient pas assez riches pour feire vœu 
« de pauvreté dans une riche abbaye; » et voyez com- 



28 KOTICE 

bien cette léfjère transposition, quoique peut-être plus 
favorable à rbarmonie^ affolbliroitTefFet de la phrase l 
Ce sont ces artifices que les anciens recherchoient avec 
tant d'étude, et que les modernes négligent trop : lors- 
qu'on en trouve des exemples chez nos bons écrivains,* 
il semble que c'est plutôt Fefi^et de Thistinct que de la 
réflexion. 

On a cité ce beau trait de Florus, lorsqu'il nous 
montre Scipion, encore enfant, qui crott pour la ruine 
de l'Afrique : Qui in exitium Africœ crescit Ce rapport 
supposé .entre deux fai^s naturellement indépendants 
l'un de Tautre platt à Timagination , et attache l'esprit. 
Je trouve un effet semblable dans cette pensée de La 
Bruyère : . 

il Pendant qu'Oronte augmente , avec ses années , son 
a fonds et ses revenus, une fiUe natt dans quelque fa- 
<t mille, s'élève, croU, s'embellit, et entre dans sa sei- 
« zième année. Il se fait prier à cinquante ans pour Té- 
«pouser, jeune, belle, «pirituelle; cet bomme, sans. 
« naissance, sans esprit et sans le moindre mérite, est 
« préféré à tous ses rivaux. » 

Si je vQulois, par un seul passage, donner à la fois 
une idée du girand talent de La Bruyère, et un exemple 
frappant de la puissance des contrastes dans le style, 
je citerois ce bel apologue qui contient la plus éloquente 
satire dy faste insolent et scandaleux des parvenus: 

« Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre empire, 
« ni la guerre que vous soutenez virilement contre une 
« nation puissante depuis la mort du roi votre époux, 
« ne diminuent rien de votre magnificence. Vous avez 
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« préféré à toute autre contrée les rives de TEuphrate, 
«pour y élever un superbe édiéce: Tair y est sain et 
«tempéré; la situation en est riante; un bois sacré 
«rombraf^e du c6té du couchant; les dieux de Syrie , 
«qui noitent quelquefois la terre, n'y auroient pu 
« choisir une plus belle demeure. La campagne autour 
a est couverte d'hommes qui taillent et qui coupent , qui 
ff vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le 
« bois du Liban , Tairain et le porphyre : les grues et les 
a machines gémissent dans Tair, et font espérer à ceux 
■ qui voyagent vers TArabie de revoir à leur retour en 
« leurs foyers ce palais achevé, et dans cette splendeur 
ff où vous desirez de le porter, avant de l'habiter vous 
• et les princes vos enfants. N'y épargnez rien , grande 
« reine : employez-y l'or et tout l'art des phis excellents 
c ouvriers; que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle 
« déploient toute leur science sur vos plafonds et sur 
«vos lambris; tracez-y dé vastes et de délicieux jar- 
« dins, dont Tenchantement soit tel qu'ils ne paroissent 
ff pas faits de la main des hommes; épuisez vos trésors 
«et votre industrie sur cet ouvrage incomparable; et 
«après que vous y aurez mis, Zénobie, la dernière 
« m^in , quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables 
«voisins de Palmyre, devenu riche pat les péages de 
«vos rivières, achètera un jour à deniers comptants 
« cette royale maison , pour l'embellir, et la rendre plus 
« digne de lui et de sa fortune. » 

Si l'on examine aved attention tous les détails de ce 
beau tableau, on verra que tout y est préparé, disposé, 
gradué avec un art infini pour produire un grand effet. 
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Quelle noblesse dans le début! quelle importance ou 
donne au projet de ce palais! que de circonstan<;ps 
adroitement accumulées pour en relever la magnifi- 
cence et la beauté ! et quand l'imagination a été bien 
pénétrée de la grandeur de Tobjet, Fauteur aAéne un 
pâtre j enrichi du péage de vos rivières^ qui achète à de^ 
mers comptants cette royale maison y/?our [ embellir ^ et 
la rendre plus digne de lui. 

Il est bien extraordinaire qu'un homme qui a enri- 
chi notre langue de tant de formes nouvelles , et qui 
avoit fait de Fart d'écrire une étude si approfondie » ait 
laissé dans son style des négligences , et même des 
&utes qu^on reprocheroit à de médiocres écrivains. Sa 
phrase est souvent embarrassée ; il a des constructions 
vicieuses j des expressions incorrectes , ou qui ont vieilli. 
On voit qu'il ayoit encore plus d^imagination que de 
goût, et qa'il recherchoit plus la finesse et Fénergie des 
tours que l'harmonie de la phrase. 

Je ne rapporterai aucun exemple de ces défeuts, que 
tout le monde peut relever aisément; mais il peut être 
utile de remarquer des fautes d'un autre genre, qui 
sont plutôt de recherche que de négligence, et sur les- 
quelles la réputation de Fauteur pourroit en imposer 
aux personnes qui n'ont pas un goût assez sûr et assez 
exercé. 

Nes|:*ce pas exprimer, pai* exemple, une idée peut- 
être fausse par une image bien forcée et même obscure , 
que de dire : « Si la pauvreté est la mère des crimes, le 
< défaut d'esprit en est le père? » 

La comparaison suivante ne parott pas d'un goût 
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bien délicat : « Il faut juger des femmes depuis la chaus- 
«sore jusqu'à la coiffure exclusivement; à^peu-près 
« comme on mesure le poisson y entre tête et queue. » 

On trouveroit aussi quelques traits d'un style pré- 
cieux et maniéré. Marivaux auQ>it pu revendiquer cette 
pensée : « Personne presque ne s avise de lui-même du 
c mérite d'un autre. » 

Mais ces taches ^nt rares dans La Bruyère : on sent 
qu« c^étoit l'effet du soin même qu'il prenoit de varier 
ses tournures et ses images;, et elles sont effacées par 
les beautés sans nombre dont briUe son ouVrage. 

Je terminerai cette analyse par observer qne cet 
écrivain, si original, si hardi, si ingénieux, et si varié, 
eut de la peine à être admis à l'Académie Françoise 
après avoir publié ses Caractères, Il eut besoin de cré- 
dit pour vaincre l'opposition de quelques gens de let- 
tres qu'il avoit offensés, et les clameurs de cette Poule 
d'hommes malheureux qui, dans tous les temps, sont 
importunés des grands talents et des grands succès: mais 
La Bruyère avoit pour lui Bos8Qet,Baciae, Despréaux, 
et le cri public; il fut reçu^ Son discours est un des plus 
ingénieux qui aient été prononcés dans cette Acadé- 
mie. 11 est le premier qui ait loué des académiciens 
vivants. On se rappelle encore les traits heureux dont 
il caractérisa Bossuet, La Fontaine et Despréanx. Les 
ennemis de l'auteur affectèrent de regarder ce discours 
€X>mme une satire. Ils intriguèrent pour en faire dé* 
fendre l'impression; et, n'apnt pu y réussir, ils le firent 
déchirer dans les journaux, qui dès lors étoient déjà, 
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pour la plupart y des ÎDstrumeats de la malignité et de 
Tenvie entre les mains de la bassesse et de la sottise. 
On Tit éclore une foule d'épigFammes et de chansons , 
où la rage est égale à la platitude , et qui sont tombées 
dans le profond oubli qu'elles méritent. On aura peut- 
être peine à croire que ce soit pour Fauteur des Carac- 
tères qu'on a fait ce couplet : 

Quand La Bruyère se présente 
Pourquoi faut-il crier haro? 
Pour faire un nombre de quarante, 
Ne faUoit-il pas un zéro? 

Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, qu'on Fa 
renouvelée depuis à la réception de plusieurs acadé- 
miciens. 

Que reste-t-il de cette lutte éternelle de la médiocrité 
contre le génie? Les épigrammes et les libelles ont 
bientôt disparu; les bons ouvrages restent, et la mé- 
moire de leurs auteurs est honorée et bénie par la pos- 
térité. 

Cette réflexion devroit consoler les hommes supé- 
rieurs, dont Feuvie s'efforce de flétrir les succès et les 
travaux; mais la passion de la gloire, comme toutes les 
autres, est impatiente de jouir : l'attente est pénible; et 
il est triste d'avoir besoin d'être consolé '. 

' On trouva, dans les papiers de La Bruyère , des Dialogues sur le 
Quiétismcy qu'il n avoit qu'ébauchés. Ils étoient au nombre de sept .- 
M. Dnpin, docteur de Sorbonne, y en ajouta deux, et publia le tout 
en 1699. Il peut paroitre étonnant d'abord que La Bruyère, homme 
du monde et simple pliilosophe, se soit engagé dans une dispute 
thcologique. Mais la surprise cesse lorsqu'on vient à songer que, 
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dans cette qaerelle qui divisa l'Église et la société, Bossuet com- 
battit les erretira da Qaiétisme que sembloit défendre Fénélon ; que 
La Brayèr e deroit sa fortune au premier de ces deux illustres pré- 
lats, et qa*il put être porté parbn simple mouvement de reconnois- 
tance à combattre sous les drapeaux de son bienfaiteur, pour une 
cause qui paroissoit, d'ailleurs, lui être étrangère. Du reste, les 
Dialogues sur le Quiétisme sont bien peu dignes de son talent. 
Qudqnes pertonnes ont nié qu'il en fût Tanteur. On aimeroit k les 
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PRÉFACE. 

Je rends au public ce qu'il ma prêté: j ai em- 
prunté de lui la matière de cet ouvra(][e ; il est juste 
que, layant achevé avec toute lattention pour la 
vérité dont je suis capable, et qull mérite de moi, 
je lui en fasse la restitution. Il peut reg^arder avec 
Içisir ce portrait que j ai fait de lui d après nature, 
et s'il se connoit quelques uns des défauts que je 
touche, s'en corriger. Cest Tunique fin que Ion 
doit se proposer en écrivant, et le succès aussi 
que Ton doit moins se promettre. Mais comme 
les hommes ne se dégoûtent point du vice , il ne 
faut pas aussi se lasser de le leur reprocher : iis se- 
roient peut-être pires s'ils venoient à manquer de 
censeurs ou de critiques : c'est ce qui fait que l'on 
prêche et que Ton écrit. L'orateur et l'écrivain ne 
sauroient vaincre la joie qu'ils ont d'être applau- 
dis; mais ils devroient rougir d'eux-mêmes s'ils 
n'avoient cherché, par leurs discours ou par leurs 
écrits, que des éloges : outre que l'approbation la 
plus sûre et la moins équivoque est le changement 
de mœurs et la réformation de ceux qui les lisent 
ou qui les écoutent. On ne doit parler, on ne doit 
écrire que pour l'instruction ; et s'il arrive que l'on 
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plaise, il ne faut pas néanmoins s en repentir, si 
cela sert à insinuer et à faire recevoir les vérités 
qui doivent instruire : quand donc il s est glissé 
dans un livre quelques pensées ou quelques ré- 
flexions qui n'ont ni le feu, ni le tour, ni la viva- 
cité des autres, bien qu elles semblent y être ad- 
mises pour la variété, pour délasser l'esprit, pour 
le rendre plus présent et plus attentif à ce qui va 
suivre, à moins que d'ailleurs elles ne soient sen- 
sibles, familières, instructives, accommodées au 
simple peuple, qu'il n'est pas perttiis de négliger, 
le lecteur peut lès condamner, et l'auteur les doit 
proscrire; voilà la réglé. Il y en a une autre, et 
que j'ai intérêt que Ton veuille suivre, qui est de 
ne pas perdre mon titre de vue, et de penser tou- 
jours, et dans toute la lecture de cet ouvrage, que 
ce sont les caractères ou les mœurs de ce siècle 
que je décris : car , bien que je les tire souvent 
de la cour de France, et des hommes de ma na- 
tion, on ne peut pas néanmoins les restreindre à 
ime seule cour, ni les renfermer en un seul pays, 
sans que mon livre ne perde beaucoup de son 
étendue et de son utilité, ne s'écarte du plan que 
je me suis faitd'y peindre les hommes en général, 
comme des raisons qui entrent dans l'ordre des 
chapitres , et dans une certaine suite insensible 
des réflexions qui les composent. Après cette prér 



PRÉFACE. 36 

caution sî nécessaire, et dont on pénétre assez les 
conséquences, je crois pouvoir protester contre 
tout chagrin, toute plainte, toute maligne inter- 
prétation, toute fausse application, et toute cen- 
sure ; contre les froids plaisants et les lecteurs 
malintentionnés. Il faut savoir lire, et ensuite se 
taire, ou pouvoir rapporter ce quon a lu, et ni 
plus ni moins que ce qu on a lu ; et si on le peut 
quelquefois, ce nest pas assez, il faut encore le 
vouloir faire; sans ces conditions, quun auteur 
exact et scrupuleux est en droit d'exiger de cer* 
tains esprits pour Tunique récompense de son tra* 
vail^ je doute quil doive continuer d'écrire, s'il 
préfère du moins sa propre satisfaction à Futilité 
de plusieurs et au zélé de la vérité. J avoue d'ail- 
leurs que j'ai balancé dès l'année 1690 , et avant 
la cinquième édition , entre limpatience de don- 
ner à mon livre plus de rondeur et une meilleure 
forme par de nouveaux caractères, et la crainte 
de Eure dire à quelques uns : Ne finiront-ils point, 
ces Caractères , et ne verrons-nous jamais autre 
chose de cet écrivain? Des gens sages me disoient 
d'une part : La matière est solide, utile , agréable, 
inépuisable; vivez long-temps , et traitez-la san$ 
interruption pendant que vous vivrez ; que pour- 
riez-vous faire de mieux? il n'y a point d'année que 
les foUes des hommes ne puissent vous fournir un 
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volume. D autres , avec beaucoup de raison , me 
faisoient redouter les caprices de la multitude et 
la lég^éreté du public, de qui j ai néanmoins de si 
grands sujets detre content, et ne manquoient 
pas de me suggérer que , personne presque de- 
puis trente années ne lisant plus que pour lire^ 
il falloit aux hommes , pour les amuser, de nou- 
veaux chapitres et un nouveau titre : que cette 
indolence avoit rempli les boutiques et peuplé le 
monde depuis tout ce temps de livres froids et 
ennuyeux, d'un mauvais style et de nulle res- 
source, sans régies et sans la moindre justesse, 
contraires aux mœurs et aux bienséances, écrits 
avec précipitation , et lus de même , seulement par 
leur nouveauté ; et quç , si je ne savois qu augmen- 
ter un livre raisonnable, le mieux que je pou vois 
faire étoit de me reposer. Je pris alors quelque 
chose de ces deux avis si opposés, et je gardai un 
tempérament qui les rapprochoit: je ne feignis 
point dajouter quelques nouvelles remarques à 
celles qui avoient déjà grossi du double la pre- 
mière édition de mon ouvrage ; mais afin que le 
public ne fût point obligé de parcourir ce qui étoit 
ancien pour passer à ce qu'il y avoit de nouveau , 
et qu'il trouvât sous ses yeux ce qu'il avoit seule- 
ment envie de lire, je pris soin de lui désigner 
cette seconde augmentation par une marque par- 
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ticulière : je crus aussi qu'il ne seroit pas iautile 
de lui distinguer la première augmentation par 
une autre marque plus simple , qui servit à lui 
montrer le progrès de mes Caractères, et à aider 
son choix dans la lecture qu il en voudroit faire ' : 
et, comme il pouvoit craindre que ce progrès 
n allât à Tinfini, j ajoutois à toutes ces exactitudes 
une promesse sincère de ne plus rien hasarder 
en ce genre. Que si quelqu'un m accuse d avoir 
manqué à ma parole, en insérant dans les trois 
éditions qui ont suivi un assez grand nombre de 
nouvelles remarques, il verra du moins qu en les 
confondant avec les anciennes par la suppression 
entière de ces différences , qui se voient par apos- 
tille, j'ai moins pensé à lui faire lire rien de nou- 
veau, qu a laisser peut-être un ouvrage de mœurs 
plus complet, plus fini et plus régulier, à la pos- 
térité. Ce ne sont point au reste des maximes que 
j aie voulu écrire : elles sont comme des lois dans 
la morale; et j avouequejen*aini assez d autorité, 
ni assez de génie, pour faire le législateur. Je sais 
même que j aurois péché contre Tusage des maxi- 
mes, qui veut qu'à la manière des oracles elles 
soient courtes et concises. Quelques unes de ces 
remarques le sont , quelques autres sont plus éten- 
dues : on pense les choses d une manière différente, 

' On a r«traiicbë cm marques, devtnuts actu«Ufment înmiUs. 
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et on les explique par un tour aussi tout dif- 
férent, par une sentence, par un raisonnement, 
par uue métaphore ou quelque autre figure, par 
un parallèle , par une simple comparaison , par un 
fait tout entier, par une peinture: de là procède 
la longueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux 
enfin qui font des maximes veulent être crus : je 
consens au contraire que Ton dise de moi que je 
n ai pas quelquefois bien remarqué , pourvu que 
Ion remarque mieux. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES OUVRAGES DE l'eSPRIT. 

1 DUT est dit : et Ton vient trop tard depuis plus 
de sept mille ans qu il y a des hommes , et qui pen- 
sent. Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau 
et le meiUeur est enlevé : Ion ne fait que glaner après 
les anciens et les habiles d'entre les modernes. 

D faut chercher seulement à penser et à parler 
Juste, sans vouloir amener les autres à notre coût et 
à nos sentiments : c'est une trop grande entreprise. 

C*est Un métier que de faire un livre, comme de 
faire «ne pendule. Il faut plus que de lesprit pour 
éu-e auteur. Un magistrat alloît par son mérite à la 
première dignité, il étoit homme délié et pratique 
dans les affaires ; il a fait imprimer un ouvrage mo- 
ral qui est rare par Iç ridicule. 
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Il n est pas si aisé de se faire un nom par un ou- 
vrage parfait, que d en faire valoir un médiocre par 
Iç nom qu'on s'est déjà acquis. 

Un ouvrage satirique ou qui contient des faits, 
qui est donné en feuilles sous le manteau aux con- 
ditions d'être rendu de même, s'il est médiocre, 
passe pour merveilleux : l'impression est l'écueil. 

Si l'on ôte de beaucoup d'ouvrages de morale 
l'avertissement au lecteur, l'épître dédicatoire, la 
préface, la table, les approbations, il reste à peine 
assez de pages pour mériter le nom de livre. 

Il y a de certaines choses dont la médiocrité est 
insupportable : la poésie, la musique, la peinture, 
le discours public. 

Quel supplice que celui d'entendre déclamer 
pompeusement un froid discours, ou prononcer 
de médiocres vers avec toute l'emphase d'un mau- 
vais poète ! 

Certains poètes sont sujets dans le dramatique 
à de longues suites de vers pompeux, qui semblent 
forts, élevés, etrempUs de grands sentiments. Le 
peuple écoute avidement, les yeux élevés et la 
bouche ouverte, croit que cela lui plaît, et à me- 
sure qu'il y comprend moins, l'admire davantage; 
il n'a pas le temps de respirer, il a à peine celui de 
se récrier et d'applaudir. .Fai cru autrefois, et dans 
ma première jeunesse, que ces endroits étoient 
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dairs et intelligibles pour les acteurs, pour le par- 
terre, et Tamphithéàtre, que leurs auteurs s enten- 
doient eux-mêmes ; et qu'avec toute l'attention que 
je donnois à leur récit j'avois tort de n'y rien en- 
tendre : je suis détrompé. 

L on n*a guère vu jusques à présent un dief- 
d'oeuvre d^esprit qui soit l'ouvrage de plusieurs. 
Homère a fait Flliade, Virgile l'Enéide, Tite-Live 
ses Décades, et l'Orateur romain ses Oraisons. 

n y a dans l'art un point de perfection, comme 
de bonté bu de maturité dans la nature : celui qui 
le sent et qui l'aime a le goût parfait; celui qui ne 
le sent pas, et qui aime en-deçà ou au-delà, a le 
goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais 
goût, et Ton dispute des goûts avec fondement. 

H y a beaucoup plus de vivacité que de goût 
parmi les honunes; ou, pour mieux dire, il y a 
peu dlionunes dont l'esprit soit accompagné d'un 
goût sûr et d'une critique judicieuse. 

La vie des héros a enrichi l'histoire, et l'histoire 
a embelU les actions des héros : ainsi je ne sais qui 
sont plus redevables, ou ceux qui ont écrit Vhistoire 
à ceux qui leur en ont fourni une si noble matière, 
ou ces grands hommes à leurs historiens. 

Amas d'épithétes, mauvaises louanges : ce sont 
les faits qui louent, et la manière de les raconter. 

Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir 
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et à bien peindre. Moïse % Homère, Platon, Vii^e, 
Horace, ne sont au-dessus des autres écrivains que 
par leurs expressions et leurs images : il faut expri- 
mer le vrai, pour écrire naturellesoient, fortefntsnt, 
délicatement. 

On a dû faire du style ce qu'on a fait de Tarchi- 
tecture : on a entièrement abandonné Tordre go-» 
thique que la barbarie avoit introduit pour les 
palais et pour les temples ; on a rappelé le dorique, 
1 ionique, et le corinthien : ce qu on ne voyoil; plus 
que dans les ruines de Taficienne Bom^ et de la 
vieille Grèce, devenu moderne, éclate dans nos 
portiques et d^Jots nos péristyles. De même on ne 
sauroit en écrivant rencontrer le parfait, et, s'il se 
peut, surpasser les anciens, que par leur imitation. 

Combien de siècles se sont écoulés avant que les 
hommes dans les sciences et dans les arts aient pu 
revenir au goût des anciens , et reprendre enfila le 
simple et le naturel ! 

On se nourrit des anciens et des habiles modernes; 
on les presse , on en tire le plus que Ion peut, on en 
renfle ses ouvrages; et quand enfin Ton est auteur, 
et que Ton croit marcher tout seul, on s'élève 
contre eux, on les maltraite, seçoiblable à ces en- 
fants drus et forts d W bon lait qu ils ont sucé , qui 
battent leur nourrice. 

^ Quand même on ne le considère que comme un homme qui 
a écrit Note dt La Bruyère. 
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Ua auteur moderne ' prouve ordinairement que 
les anciens nous sont inférieurs en deux manières , 
par raison et par exemple : il tire la raison de son 
goût particulier, et lexemple de ses ouvrages. 

Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu 
corrects qulls soient, ont de beaux traits, il les cite; 
et ils sont si beaux qu'ils font lire sa critique. 

Quelques habiles^ prononcent en faveur des an- 
ciens contre les modernes; mab ils sont suspects, 
et semblent juger en leur ptopre cause, tant leurs 
ouvrages sont faits sur le goût de l'antiquité : on les 
récuse. 

L'on devroit aimer à Ure ses ouvrages à ceux qui 
^i savent assez pour les corriger et les estimer. 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son 
ouvrage, est un pédantisme. 

II faut qu'un auteur reçoive avec une égale mo- 
destie les éloges et la criti€[ue que l'on fait de ses 
ouvrages. 

Entre toutes les différentes expressions qui peu- 
vent rendre une seule de nos pensées, il n'y en a 
qu'une qui soit la bonne; on ne la rencontre pas 
toujours en parlant ou en écrivant. U est vrai néan- 
moins qu'elle existe, que tout ce qui ue l'est point 

' Il est probable que La Bruyère désigne ici Cbarles Perrault, 
de l'académie Françoise, qui venoit de faire paraître son rAitALLÛE 

DES âRGIEHS ET DES MODBItlISft. 

Boileau et Racine. 
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est foible, et ae satisfait point un homme d'esprit 
qui veut se faire entendre. 

lin bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve 
souvent que l'expression qu'il cherchoit depuis long- 
temps sans la connoitre, et qu'il a enfin trouvée, est 
celle qui étoit la plus simple, la plus naturelle, et 
qui sembloit devoir se présenter d'abord et sans 
effort. 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retou- 
cher à leurs ouvrages. Comme elle n'est pas toujours 
fixe, et qu'elle varie en eux selon les occasions, ils 
se refroidissent bientôt pour les expressions et les 
termes qu'ils ont le plus aimés. 

La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de 
bonnes choses, nous fait appréhender qu'elles ne le 
soient pas assez pour mériter d'être lues. 

Un esprit médiocre croit écrire divinement : un 
bon esprit croit écrire raisonnablement. 

L'on m'a engagé, dit Ariste, à lire mes ouvrages 
à Zoïle, je l'ai fait; ils l'ont saisi d'abord, et avant 
qu'il ait eu le loisir de les. trouver mauvais, il les a 
loués modestement en ma présence, et il ne les a 
pas loués depuis devant personne; je l'excuse, et je 
n'en demande pas davantage à im auteur; je le 
plains même d'avoir écouté de belles choses qu'il 
n a point faites. 

Ceux qui par leur condition se trouvent exempts 
de la jalousie d'auteur ont ou des passions , ou des 
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besoins qui les distraient et les rendent froids sur 
les conceptions d*autrui : personne presque, par la 
disposition de son esprit, de son cœur, et de sa for- 
tune, n'est en état de se livrer au plaisir que donne 
la perfection d un ouvrage. 

Le plaisir de la critique nous ôte celui d'être vi- 
vement touchés de très belles choses. 

Bien des gens vont jusques à sentir le mérite d un 
manuscrit qu on leur lit, qui ne peuvent se déclarer 
en sa faveur, jusques à ce qu'ils aient vu le cours qu'il 
aura dans le monde par l'impression, ou quel sera 
son sort parmi les habiles : ils ne hasardent point 
leurs suffrages, et ils veulent être portés par la 
foule et entraînés par la multitude. Ils disent alors 
quils ont les premiers approuvé cet ouvrage, et 
que le public est de leur avis. 

Ces gens laissent échapper les plus belles occa- 
sions de nous convaincre qu'ils ont de la capacité 
et des lumières, qu'ils savent juger, trouver bon ce 
qui est bon, et meilleur ce qui est meilleur. Un bel 
ouvrage tombe entre leurs mains ; c'est un premier 
ouvrage, l'auteur ne s'est pas encore fait un grand 
nom , il n'a rien qui prévienne en sa faveur : il ne 
s'agit point de faire sa cour ou de flatter les grands 
en applaudissant à ses écrits. On ne vous demande 
pas, Zélotes, de vous récrier : « C'est un chef-d'œuvre 
«de l'esprit; l'humanité ne va pas plus loin : c'est 
M jusqu'où la parole humaine peut s'élever : on ne 
I. 4 
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«jugera à lavenir du goût de quelqu'un qu'à pro- 
« portion qu il en aura pour cette pièce ! » phrases 
outrées , dégoûtantes, qui sentent la pension ou Tab- 
baye ; nuisibles à cela même qui est louable, et qu on 
veut louer. Que ne disiez-vous seulement, voilà un 
bon livre? Vous le dites, il est vrai, avec toute la 
France, avec les étrangers comme avec vos com- 
patriotes, quand il est imprimé par toute llSurope, 
et qu'il est traduit en plusieurs langues : il n'est plus 
temps. 

Quelques uns de ceux qui ont lu un ouvrage en 
rapportent certains traits dont ils n'ont pas compris 
le sens, et qu'ils altèrent encore par tout ce qu'ils y 
mettent du leur; et ces traits ainsi corrompus et 
défigurés, qui ne sont autre chose que leurs propres 
pensées et leurs expressions , ils les exposent à la cen- 
sure, soutiennent qu'ils sont mauvais, et tout le 
monde convient qu'ils sont mauvais : mais l'endroit 
de l'ouvrage que ces critiques croient citer, et qu'en 
effet ils ne citent point, n'en est pas pire. 

Que dites-vous du livre d'Hermodore? Qu'il est 
mauvais, répond Anthime; qu'il est mauvais. Qu'il 
est tel, continue-t-il, que ce n'est pas un livre, ou 
qui mérite du moins que le monde en parle. Mais 
l'avez-vouslu? Non, dit Anthime. Que n'ajoute-t-il 
que Fulvie et Mélanie l'ont condamné sans l'avoir 
lu, et qu'il est ami de Fulvie et de Mélanie? 

Arsène , du plus haut de son esprit , contemple les 
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hommes; et dans Féloig^nement d'où il les voit, il 
est comme effrayé de leur petitesse. Loué, exalté, 
et porté jusqu'aux deux par de certaines gens qui 
se sont promis de s admirer réciproquement, il 
croit, avec quelque mérite qu'il a, posséder tout 
celui qu'on peut avoir, et qu'il n'aura jamais : oc- 
cupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne à 
peine le loisir de prononcer quelques oracles : élevé 
par son caractère au-dessus des jugements humains, 
il abandonne aux âmes communes le mérite d'une 
vie suivie et uniforme ; et il n'est responsable de ses 
inconstances qu'à ce cercle d'amis qui les idolâtrent. 
Eux seuls savent juger, savent penser, savent écrire, 
doivent écrire. Il n'y a point d'autre ouvrage d'es- 
prit si bien reçu dans le monde , et si universelle- 
ment goûté des honnêtes gens, je ne dis pas qu'il 
veuille approuver, mais qu'il daigne lire, incapable 
d'être corrigé par cette peinture , qu'il ne lira point. 

Théocrine sait des choses assez inutiles ; il a des 
sentiments toujours singuliers, il est moins profond 
que méthodique, il n'exerce que sa mémoire ; il est 
abstrait, dédaigneux, et il semble toujours rire en 
lui-même de ceux qu'il croit ne le valoir pas. Le 
hasard fait que je lui lis mon ouvrage, il l'écoute. 
Est-il lu, il me parle du sien. Et du vôtre, me direz- 
vous, qu'en pense-t-il? Je vous l'ai déjà dit, il me 
parle du sien. 

Il n y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondît 

4. 
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tout entier au milieu de la critique, si son auteur 
vouloit en croire tous les censeurs , qui ôtent cha- 
cun lendroit qui leur plaît le moins. 

C'est une expérience faite, que s'il se trouve dix 
personnes qui effacent d'un livre une expression ou 
un sentiment, Ton en fournit aisément un pareil 
nombre qui les réclame : ceux-ci s'écrient : Pour- 
quoi supprimer cette pensée? elle est neuve, elle 
est belle, et le tour en est admirable; et ceux-là af- 
firment, au contraire, ou qu'ils auroient négligé 
cette pensée, ou qu'ils lui auroient donné un autre 
tour. Il y a un terme, disent les uns, dans votre ou- 
vrage, qui est rencontré, et qui peint, la chose au 
naturel ; il y a un mot^ disent les autres , qui est 
hasardé^ et qui d'ailleurs ne signifie pas assez ce 
que vous voulez peut-être faire entendre : et c'est 
du même trait et du même mot que tous ces gens 
s'expliquent ainsi, et tous sont connoisseurs et pas- 
sent pour tels. Quel autre parti pour un auteur que 
d'oser pour lors être de l'avis de ceux qui l'approu- 
vent? 

Un auteur sérieux n'est pas obligé de remplir son 
esprit de toutes les extravagances, de toutes les 
saletés, de tous les mauvais mots que l'on peut dire, 
et de toutes les ineptes apphcations que l'on peut 
faire au sujet de quelques endroits de son ouvrage, 
et encore moins de les supprimer. Il est convaincu 
que, quelque sciiipuleuse exactitude que l'on ait 
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dans sa manière d'écrire , la raillerie froide des mau- 
vais plaisants est un mal inévitable , et que les meil- 
leures choses ne leur servent souvent qu*à leur faire 
rencontrer une sottise. 

Si certains esprits vifs et décisifs étoient crus, ce 
seroit encore trop que les termes pour exprimer les 
sentiments ; il faudroit leur parler par signes , ou 
sans parler se faire entendre. Quelque soiti qu'on 
apporte à être serré et concis, et quelque réputa- 
tion qu'on ait d'être tel, ils vous trouvent diffus. Il 
faut leur laisser tout à suppléer, et n'écrire que pour 
eux seuls; ils conçoivent une période par le mot qui 
la commence, et par une période tout un chapitre: 
leur avez-vous lu un seul endroit de l'ouvrage, c'est 
assez; ils sont dans le fait et entendent l'ouvrage. 
Un tissu d'énigmes leur seroit une lecture divertis- 
sante ; et c'est une perte pour eux que ce style estro- 
pié qui les enlève soit rare, et que peu d'écrivains 
s'en accommodent. Les comparaisons tirées d'un 
fleuve dont le cours , quoique rapide , est égal et uni- 
forme, ou d'un embrasement qui, poussé par les 
vents, s'épand au loin dans une forêt où il consume 
les chênes et les pins, ne leur foumissçnt aucune 
idée de l'éloquence. Montrez -leur un feu grégeois 
qui les surprenne, ou un éclair qui les éblouisse, ils 
vous quittent du bon et du beau. 

Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage 
et un ouvrage parfait ou régulier! Je ne sais s'il s'en 
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est encore trouvé de ce dernier genre. U est peat- 
être moins difficile aux rares génies de rencontrer 
le grand et le sublime, que d'éviter toutes soites de 
fautes. Le Cid n a eu qu une voix pour lui à sa nais- 
sance , qui a été celle deladmiration : il s*est vu plus 
fort que Tautorité et la politique, qui ont tenté vai- 
nement de le détruire; il a réuni en sa faveur des 
esprits toujours partagés d opinions et de senti- 
ments, les grands et le peuple: ils s accordent tous 
à le savoir de mémoire , et à prévenir au théâtre les 
acteurs qui le récitent. Le Cid enfin est Tun des plus 
beaux poèmes que Ion puisse faire; et lune des 
meilleures critiques qui aient été faites sur aucun 
sujet, est celle du Cid. 

Quand une lecture vous élève l'esprit, et quelle 
vous inspire des sentiments nobles et courageux, 
ne cherchez pas une autre régie pour juger de l'ou- 
vrage; il est bon, et fait de main d'ouvrier. 

Capys, qui s'érige en juge du beau style, et qui 
croit écrire comme Bouhours etRabutin, résiste à 
la voix du peuple , et dit tout seul que Damis n'est 
pas un bon auteur. Damis cède à la multitude, et 
dit ingénument avec le public que Capys est un froid 
écrivain. 

Le devoir du nouvelliste est de dire : 11 y a un tel 
livre qui court, et qui est imprimé chez Cramoisy , 
en tel caractère; il est bien relié, et en beau papier; 
îl se vend tant. II doit savoir jusques à l'enseigne du 
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libraire qui ie débite : sa folie est d*en vouloir faire 
la critique. 

Le sublime da nouvelliste est le raisonnement 
creux sur la politique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement 
sur une nouvelle qui se corrompt la nuit, et qu'il 
est obligé d'abandonner le matin à son réveil. 

Le philosophe consume sa vie à observer les 
honunes, et il use ses esprits à en démêler les vices 
et le ridicule : s'il donne quelque tour à ses pensées , 
c'est moins par une vanité d'auteur, que pour met- 
tre une vérité qu'il a trouvée dans tout le jour né- 
cessaire pour faire l'impression qui doit servir à son 
dessein. Quelques lecteurs croient néanmoins le 
payer avec usure ^'ik disent magistralement qu'ils 
ont lu son livre, et qu'il y a de l'esprit : mais il leur 
renvoie tous leurs éloges qu'il n'a pas cherchés paf 
son travail et par ses veilles. 11 porte plus haut ses 
projets , et agit pour une fin plus relevée : il demande 
des honunes un plus grand et un plus rare succès 
que les louanges , et même que les récompenses , qui 
est de les rendre meilleurs. 

Les sots lisent im livre, et ne l'entendent point; 
les esprits médiocres croient l'entendre parfaite* 
m^it; les grands esprits ne l'entendent quelquefois 
pas tout entier ; ils trouvent obscur ce qui est obscur, 
comme ils trouvent clair ce qui est clair. Les beaux 
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esprits veulent trouver obscur ce qui ne lest point, 
et ne pas entendre ce qui est fort intelligible. 

Un auteur cherche vainement à se faire admirer 
par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, 
mais ce sont des sots. Les personnes d^esprit ont en 
eux les semences de toutes les vérités et de tous les 
sentiments; rien ne leur est nouveau; ils admirent 
peu, ils approuvent. 

Je ne sais si Ion pourra jamais mettre dans des 
lettres plus d esprit, plus de tour, plus d agrément, 
et plus de style , que Ton en voit dans celles de Balzac 
et de Voiture. Elles sont vides de sentiments, qui 
n ont régné que depuis leur temps, et qui doivent 
aux femnies leur naissance. Ce sexe va plus loin que 
le nôtre dans ce genre d'écrire. Elles trouvent sous 
leur plume des tours et des expressions qui sou- 
vent en nous ne sont l'effet que d'un long travail et 
d'une pénible recherche : elles sont heureuses dans 
le choix des termes, qu'elles placent si juste, que, 
tout connus qu'ils sont, ils ont le charme de la nou- 
veauté, et semblent être faits seulement pour l'u- 
sage où elles les mettent. Il n'appartient qu'à elles 
de faire lire dans un seul mot tout un sentiment, et 
de rendre délicatement une pensée qui est déhcate. 
Elles ont un enchaînement de discours inimitable 
qui se suit naturellement, et qui n'est lié que par le 
sens. Si les femmes étoicnt toujours correctes , j o- 
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serois dire que les lettres de quelques unes d'entre 
elles seroient peut-être ce que nous avons dans 
notre langue de mieux écrit». 

Il n'a manqué à Térence que d'être moins froid: 
quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse, 
quelle élégance, quels caractères! Il n'a manqué à 
Molière que d'éviter le jargon et le barbarisme, et 
d'écrire purement: quel feu, quelle naïveté, quelle 
source de la bonne plaisanterie, quelle imitation des 
mœurs, quelles images, et quel fléau du ridicule! 
Mais quel honune on auroit pu faire de ces deux 
comiques ! 

J'ai lu Malherbe et Théophile. Ils ont tous deux 
connu la nature, avec cette différence, que le pre- 
mier, d'un style plein et uniforme, montre tout à- 
la-fois ce qu'elle a de plus beau et de plus noble, 
de plus naiff et de plus simple : il en fait la peinture 
ou rhistoire. L'autre, sans choix, sans exactitude, 
d'une plume libre et inégale , tantôt charge ses des- 
criptions , s^appesantit sur \e^ détails ; il fait une ana- < 

' Tout ce passage sembleroit avoir été inspiré par la lecture 
des Lettre^ de madame de Sévigné; et il en seroit le plus bel 
éloge. Le recueil n en fut cependant publié que long-temps après 
la mort de La Bruyère : mais peut-être eu avoit<il eu connoissance 
pendant quelles circuloient manuscrites. Au reste, madame de 
Sévigné n*étoit pas la seule femme de cette époque qui écrivît des 
lettres avec un abandon plein de grâce , et une piquante origina- 
lité de style. 
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tomie : tantôt il feint , il exagère , il passe le vrai dans 
la nature, il en fait le roman. 

Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur genre 
assez de bon et de mauvais pour former après eux 
de très grands bommes en vers et en prose. 

Marot , par son tomr et par son style , semble avoir 
écrit depuis Ronsard : il n y a guère entre ce premier 
et nous que la différence de quelques mots. 

Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus 
nui au style qu'ils ne lui ont servi. Us Font retardé 
dans le chemin de la perfection ; ils Font exposé à 
la manquer pour toujours, et à n'y plus revenir. D 
est étonnant que les ouvrages de Marot, si naturels 
et si faciles, n'aient su faîre de Ronsard, d'ailleurs 
plein de verve et d'enthousiasme, un plus grand 
poète que Ronsard et que Marot; et, au contraire, 
que Belleau, Jodelle, et Du Bartas, aient été sitôt 
suivis d'un Racan et d*un Malherbe ; et que notre 
langue, à peine corrompue, se soit vue réparée. 

Marot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé 
l'ordure dans leurs écrits : tous deux avoient assez 
de génie et de naturel pour pouvoir s'en passer, 
même à l'égard de ceux qui cherchent moins à ad- 
mirer qu'à rire dans un auteur. Rabelais sur-tout est 
incompréhensible. Son livre est une énigme, quoi 
qu'on veuille dire, inexplicable: c'est une chimère, 
c'est le visage d'une belle femme avec des pieds et 



DE L*£SPRIT $9 

une queue de serpent, ou de quelque autre béte plus 
difforme : c est un monstrueux assemblage dune 
morale fine et ii^énieuse et d'une sale corruption. 
Où il est mauvais , il passe bien loin au*delà du pire y 
c est le charme de la canaille : où il est bon, il va 
. jusques à Fexquis et à lexcellent , il peut être le mets 
des plus délicats. 

Deux écrivains ^ dans leurs ouvrages ont blâmé 
Montaigne, que je ne crois pas, aussi bien queux, 
exempt de toute sorte de blâme : il paroit que tous 
deux ne Tont estimé en nulle manière. L'un ne pen- 
soit pas assez pour goûter un auteur qui pense beau- 
coup; lautre pense trop subtilement pour s accom- 
moder des pensées qui sont naturelles. 

Un style grave , sérieux , scrupuleux , va fort loin : 
on lit Amyot et Coelfeteau : lequel lit-on de leurs 
contemporains? Balzac, pour les termes et pour 
Vexpression, est moins vieux que Voiture: mais si 
ce dernier, pour le tour, pour Tesprit, et pour le na- 
turd , n'est pas moderne, et ne ressemble en rien à 
nos écrivains , c'est qu'il leur a été plus facile de le 
n^;liger que de l'imiter; et que le petit nombre de 
ceux qui courent après lui ne peut l'atteindre. 
Le H. G. ^ est immédiatement au-dessous du rien : 

* Nicole et te P. Malebrançbe. Le premier est celui qui ne pente 
pas assez y et le second celui qui pense trop subtilement. 

' Le Mergitiie OALàHT, par de Visé. C*est par ces initiales H. G. , 
dont la première est fausse, qu'il est dési(psé dans tontes les ôdi- 
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il y a bien d autres ouvrages qui lui ressemblent. Il 
y a autant d^invention à s enrichir par un sot livre, 
qu'il y a de sottise à Tacheter: c'est ignorer le goût 
du peuple que de ne pas hasarder quelquefois de 
grandes fadaises. 

L on voit bien que lopéra est Tébauche d*un 
grand spectacle : il en donne Tidée. 

Je ne sais pas comment lopéra, avec une musi- 
que si parfaite et une dépense toute royale, a pu 
réussir à m ennuyer. 

Il y a des endroits dans lopéra qui laissent en 
désirer d autres. 11 échappe quelquefois de souhaiter 
la fin de tout le spectacle : cest faute de théâtre, 
d action, et de choses qui intéressent 

L opéra jusques à ce jour n est pas un poëme, ce 
sont des vers; ni un spectacle, depuis que les ma- 
chines ont disparu par le bon ménage d'Amphion 
et de sa race ' : c'est un concert, ou ce sont des voix 
soutenues par des instruments. C'est prendre le 
change, et cultiver un mauvais goût, que de dire, 
comme Von fait, que la machine n est qu'un amuse- 
ment d enfants, et qui ne convient qu'aux marion- 

tions des GAïuciiftÊs, faites du vivant de. La Bruyère. Il dit lui- 
même, dans la préface de son discours de réception à l'académie 
Françoise, qu il a poussé le soin d'éviter les applications directes 
jusqu'à employer quelquefois des lettres initiales qui n'ont quune 
signification vaine et incertaine. C'en est ici un exemple. 

* LuUi, et son école, sa famille. 
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nettes : elle augmente et embellit la fiction , soutient 
dans les spectateurs cette douce illusion qui est tout 
le plaisir du théâtre, où elle jette encore le merveil- 
leux. Il ne faut point de vols, ni de chars, ni de chan- 
gements^ aux Bérénices ' et à Pénélope'; il en faut 
aux opéra : et le propre de ce spectacle est de tenir 
les esprits, les yeux et les oreilles, dans un égal en- 
chantemenL 

Us ont fait le théâtre ces empressés, les machi- 
nes, les ballets, les vers, la musique, tout le spec- 
tacle; jusqu'à la salle où s est donné le spectacle, 
j entends le toit et les quatre murs dès leurs fonde- 
ments : qui doute que la chasse sur Teau, Fenchan- 
tement de la table ^, la merveille'^ du labyrinthe, 
ne soient encore de leur invention? J'en juge par le 
mouvement qu'ils se donnent, et par l'air content 
dont ils s'applaudissent sur tout le succès. Si je me 
trompe, et qu'ils n'aient contribué en rien à cette 
fête si superbe, si galante, si long-t»nps soutenue, 
et où un seul a suffi pour le projet et pour la dé<- 
pensc, j'admire deux choses, la tranquillité et le 
flegme de celui qui a tout remué, comme l'embar- 
ras et l'action de ceux qui n'ont rien fait. 

' La BÉRÉsicB de Corneille et celle de Racine. 

* La PÊHÉLOPB de labbé Genest, représentée en 16S4. 
'Rendez-vous de chasse de la forêt de GhantiUy. Note.de La 

Bruyère. 

* Collation très ingénieuse donnée dans le labyrinthe de Chan- 
tilly. Note de La Bruyère. 
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Les coimoisseurs, ou ceux qui se croient tels, se 
donnent voix délibérative et décisive sur les spec- 
tacles , se cantonnent aussi , et se divisent en des 
partis contraires, dont chacun, poussé par un tout 
autre intérêt que par celui du public ou de Téquité, 
admire un certain poëme ou une certaine musique, 
et siffle toute autre. Ils nuisent également, par cette 
chaleur à défendre leurs préventions, et à la faction 
opposée, et à leur propre cabale: ils découragent 
par mille contradictions les poètes et les musiciens, 
retardent le progrès des sciences et des arts, en leur 
ôtant le fruit qu ils pourroient tirer de Témulation 
et de la liberté qu auroient plusieurs excellents maî* 
très de faire chacun dans leur genre, et selon leur 
génie, de ti'ès beaux ouvrages. 

D*où vient que Ton rit si librement au théâtre, 
et que Ton a honte d y pleurer? Est-il moins dans la 
nature de s'attendrir sur le pitoyable que d éclater 
sur le ridicule? Est-ce Taltération des traits qui nous 
retient? Elle est plus grande dans un ris immodéré 
(pie dans la plus amère douleur; et Ion détourne 
son visage pour rire comme pour pleurer en la pré- 
sence des grands , et de tous ceux que Von respecte. 
Est-ce une peine que Ion sent à laisser voir que Ion 
est tendre, et à marquer quelque foiblesse, sur-tout 
en un sujet faux, et dont il semble que Ion soit la 
dupe? Mais sans citer les personnes graves ou les 
esprits forts qui trouvent du foible dans un ris ex- 
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cessif comme dans les pleurs , et qui se les défendent 
également, qu attend -on d'une scène tragique? 
quelle fasse rire? Et d'ailleurs la vérité n y régne- 
t-elle pas aussi vivement par ses images que dans le 
comique? l'âme ne va-t-elle pas jusqu'au vrai dans 
l'un et l'autre genre avant que de s'émouvoir? est- 
elle même si aisée à contaiter? ne lui faut-il pas 
encore le vraisemblable? Conmie donc ce n'est 
point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout 
un amphithéâtre un ris universel sur quelque en- 
droit d'une comédie , et que cela suppose au con- 
traire qail est plaisant jet très naïvement exécuté; 
aussi l'extrême violence que chacun se fait à con- 
traindre ses larmes, et le mauvais ris dont on veut 
les couvrir, prouvent clairement que l'effet naturel 
du grand tragique seroit de pleurer tout franche- 
ment et de concert à la vue l'un de l'autre, et sans 
autre embarras que d essuyer ses larmes ; outre qu'a- 
près être convenu de s y abandonner, on éprouve- 
roit encore qu'il y a souvent moins lieu de craindre 
de pleurer au théâtre que de s'y morfondre. 

Le poëme tragique vous serre le cœur dès son 
commencement, vous laisse à peine dans tout son 
progfrès la liberté de respirer et le temps de vous 
remettre; ou, s'il vous donne quelque relâche, c'est 
pour vous replonger dans de nouveaux abymes et 
dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit à la ter- 
reur par la pitié, ou réciproquement à la pitié par 
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le terrible; vous mène par les larmes, par les san* 
glots, par Tincertitude, par Fespérance, par la 
crainte, parles surprises, etparriiorreur,jusqua 
la catastrophe. Ce n est donc pas un tissu de jolis 
sentiments, de déclarations tendres, d'entretiens 
galants, de portraits agréables, de mots doucereux, 
ou quelquefois assez plaisants pour faire rire, suivi 
à la vérité d'une dernière scène où les ' mutins n^en- 
tendent aucune raison, et où pour la bienséance il 
y a enfin du sang répandu, et quelque malheureux 
à qui il en coûte la vie. 

Ce n est point assez que les mœurs du théâtre ne 
soient point mauvaises , il faut encore qu elles soient 
décentes et instructives. Il peut y avoir un ridicule 
si bas, si grossier, ou même si fade et si indifférent, 
qu*il n'est ni permis au poète d'y faire attention, ni 
possible aux spectateurs de s'en divertir. Lé paysan 
ou l'ivrogne fournit quelques scènes à un farceur; il 
n'entre qu'à peine dans le vrai comique: comment 
pourroit-il faire le fond ou l'action principale de la 
comédie? Ces caractères , dit-on , sont naturels : ainsi 
par cette règle on occupera bientôt tout l'amphi- 
théâtre d'un laquais qui siffle, d'un malade dans sa 
garde-robe, d'un homme ivre qui dort ou qui vomit : 
y a-t-il rien de phis naturel? C'est le propre d'un ef- 
féminé de se lever tard , de passer une partie du jour 

' Sédition , dénoûment vulgaire des tragédies. JPfote de La 
Bi'uycre. 
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à sa toilette, de se voir au miroir, de se parfiimer , 
de se mettre des mouches, de recevoir des billets et 
d y faire réponse : mettez ce rôle sur la scène, plus 
long-temps vous le ferez durer , un acte, deux actes, 
plus il sera naturel et conforme à son original ; mais 
plus aussi il sera froid et insipide '. 

U semble que le roman et la comédie pourroient 
être aussi utiles qu'ils sont nuisibles : Ion y voit de 
si grands exemples de constance , de vertu , de ten- 
dresse et de désintéressement, de si beaux et de si 
parfaits caractères, que quand une jeune personne 
jette de là sa vue sur tout ce qui lentoure, ne trou- 
vant que des sujets indignes et fort aurdessous de 
ce qu elle vient d admirer, je m'étonne quelle soit 
capable pour eux de la moindre foiblesse. 

Corneille ne peut être égalé dans les endroits où 
il excelle, il a pour lors un caractère original et 
inimitable : mais il est inégal. Ses premières comé- 
dies sont sèches, languissantes, et ne laissoieni pas 
espérer qu'il dût ensuite aller si loin; comme ses 
dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de 
si haut. Dans quelques unes de ses meilleures pièces 
il y a des fautes inexcusables contre les mœurs ; un 
style de déclamateur qui arrête l'action et la fait 
languir; des négligences dans les vers et dans l'ex- 
pression, qu'on ne peut comprendre en un si grand 

> Od ne peut douter que La Brayère naît eu en vue ici L*HoafMs 
A eonsn» foutoses, comédie de Baron. 

1. 5 
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liomme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, 
c'est lesprit qu'il avoit sublime, auquel il a été re* 
devable d£ certains vers les plus beureu^ qu on ait ja- 
mais lus ailleurs ; de la conduite de son théâtre qu'il 
a quelquiefois hasardée contre les régules des anciens, 
et enfin de ses dénoûments ; car il ne s'est pas tou- 
jours assujetti au goût des Grecs, et à leur grande 
simplicité ; il a aimé au contraire à chaîner La scène 
d'évènepLeiOiS dont il est presque toujours sorti avec 
succès* admirable sur-tout par Teitréme variété et 
le peu de rapport qui se trouve pour le dessein entre 
un si grand nombre de poèmes qu'il a composés. 
U semble cpiil y ait plus de ressem})lance daqs c^ix 
de Racine , et qui * tendent un peu plus à une 
même chose ; mais il est égal , soutenu , toujours le 
même par-tout, soit pour le dessein et la conduite 
de ses pièces , qui sont justes , r^[ulières , prises 
dans le bon sens et dans la nature ; soit pour la ver- 
sification, qui est correcte, riche dans ses rimes, 
élégante , nombreuse , harmonieuse : exact imitateur 
des anciens , dont il a suivi scrupuleusement la net- 
teté et la simplicité de l'action , à qui le grand et 
le merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi qu'à 
.Corneille ni le touchant ni le pathétique. Quelle 
plus grande tendresse que celle qui est répandue 

• Etqvi tendent^ etc. est la leçon de toutes les éditions origi- 
nales; dans les éditions moderaes on lit, et quils têt^dent^ mais 
je n'ai pas cru devoir corriger le texte de La Bruyère. (L. ) 
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dams tout le Cid, dans Polyeucte, et dans les Ho- 
nces? quelle candeur ne se remarque point en 
Mitliridate, en Ponts et en Burrhus? Ces passions 
encore favorites des anciens, que les tragiques ai- 
moient à exciter sur les théâtres, et quon nomme 
la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux 
poètes; Oreste, dans FAndromaque de Racine, et 
Phèdre du même auteur, comme TGBdipe et les 
Horaces de Corneille , eq||ont la preuve. Si cepen*^ 
dant il est permis de faire entre eux quelque com- 
paraison, et de les marquer Tun et l'autre par ce 
qa ils ont eu de plus propre, et par ce qui éclate le 
plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-^tre 
qu'on pourroit parler ainsi : Corneille nous assu- 
jettit à ses caractères et à ses idées , Racine se con- 
f onne aux nôtres : celui-là peint les hommes comme 
ils devroient être, celui-ci les peint tels qu'ils sont, 
n y a plus dans le premier de ce que Ton admire , et 
de ce que Ion doit même imiter; il y a pltis dans 
le second de ce que 1 on reconnoit dans les autres , 
ou de ce que Ion éprouve dans soi-même. L'un 
élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, re- 
mue, touche, pénétre. Ce qu'il y a de plus beau, 
de plus noble , et de plus impérieux dans la raison, 
est manié par le premier; et par l'autre, ce qull y 
a de plus flatteur et de plus déUcat dans la passion. 
Ce sont dans celui-là des maximes, des régies, 
des préceptes ; et dans celui-ci du goût et des sen- 

5. 
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timents. L on est plus occupé aux pièces de Cor- 
neille; Ion est plus ébranlé et plus attendri à celles 
de Racine. Corneille est plus moral ; Racine , plus 
naturel. Il semble que Tun imite Sophocle, et que 
lautre doit plus à Euripide. 

Le peuple appelle éloquence la facilité que quel < 
ques uns ont de parler seuls et long-temps, jointe 
à Temportement du geste, à Téclat de la voix, et 
à la force des poumons, itts pédants ne ladmettent 
aussi que dans le discours moratoire, et ne la dis- 
tinguent pas de lentassement des figures , de 1 usage 
des grands mots , et de la rondeur des périodes. 

Il semble que la logique est Tart de convaincre 
de quelque vérité ; et Téloquence un don de Tame, 
lequel nous rend maîtres du cœur et de 1 esprit des 
autres ; qui fait que nous leur inspirons ou que nous 
leur persuadons tout ce qui nous plaît. 

L éloquence peut se trouver dans les entretiens 
et dans, tout genre d'écrire. Elle est rarement où 
on la cherche , et elle est quelquefois où on ne la 
cherche point. 

L'éloquence est au sublime ce que le tout est à 
sa partie. 

Qu est-ce que le sublime? Il ne paroit pas quon 
lait défini. Est-ce une figure ? naît-il des figures , ou 
du moins de quelques figures? tout genre d'écrire 
reçoit-il le sublime, ou s'il n'y a que les grands su- 
jets qui en soient capables? peut-il briller autre 
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chose dans Téglogue qu*un beau naturel , et dans 
les lettres familières comme dans les conversations 
qu*nne grande délicatesse? ou plutôt le naturel et 
le délicat ne sont-ils pas le sublime des ouvrages 
dont ils font la perfection ? qu est-ce que le sublime? 
où entre le sublime? 

Les synonymes sont plusieurs dictions , ou plur- 
sieurs phrases différentes qui signifient une même 
chose. T^antithèse est une opposition de deux vérités 
qui se donnent du jour Tune à l'autre. La métaphore 
ou la comparaison emprunte d'une chose étrangère 
une image sensible et naturelle d'une vérité. L'hy- 
perbole exprime au-delà de la vérité pour rame- 
ner l'esprit à la mieux connoitre. Le subhme ne 
peint que la vérité, mais en un sujet noble; il la 
peint tout entière , dans sa cause et dans son ef- 
fet ; il est l'expression , ou l'image la plus digne de 
cette vérité. Les esprits médiocres ne trouvent point 
Tunique expression, et usent de synonymes. Les 
jeunes gens sont éblouis de l'éclat de l'antithèse, 
et s'en servent. Les esprits justes , et qui aiment à 
faire des images qui soient précises , donnent natu- 
rellement dans la comparaison et la métaphore. 
Les esprits vifs , pleins de feu , et qu'une vaste ima- 
gination emporte hors des régies et de la justesse, 
ne peuvent s'assouvir de l'hyperbole. Pour le su- 
blime, il n'y a même entre les grands génies que 
les plus élevés qui en soient capables. 
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Tout écrivaiii, pour écrire Dettement, doit se 
mettre à la plaee de ses lecteurs, examiner son 
propre ouvrage comme quelcpie chose tpi lui est 
nouveau , qu'il Ht pour la première fois , où il n'a 
nulle part, et que Fauteur auroit socimis à sa cri* 
tique , et se persuader ensuite cpi'on n est pas e»* 
tendu seulement à cause que Ion s'entend soi-même, 
mais parcequ'on est en effet intelligible. 

L*on n écrit que pour être entendu ; mais il faut 
du moins en écrivant faire entendre de belles choses. 
L'on doit avoir une diction pure , et user de termes 
qui soient propres , il est vrai ; mais il faut que ces 
termes si propres expriment des pensées nobles, 
vives , soUdes , et qui renferment un très beau sens. 
C'est faire de la pureté et de la clarté du discours 
un mauvais usage que de les faire servir à une ma- 
tière aride, infructueuse, qui est sans sel, sansuti* 
lité , sans nouveauté: que sert aux lecteurs de com- 
prendre aisément et sans peine des choses £rivoles 
et puériles, quelquefois fades et communes^ et 
d'être moins incertains de la pensée d'un auteur 
qu'ennuyés de son ouvrage? 

Si l'on jette quelque profondeur dans certitins 
écrits ; si Ion affecte une finesse de tour, et quelque- 
fois une trop grande délicatesse, ce n'est que par 
la bonne opinion qu'on a de ses lecteurs. 

L'on a cette incommodité ' à essuyer dans la lec- 

» On ne sait si La Bruyère a voulu désigner les jésuites et les 
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tare des livres faits par des gens de parti et de ca- 
bale, que Foo ny voit pas toujours la vérité. Les 
faits y sont déguisés, les raisons réciproques n'y 
sont point rapportées dans toute leur force , ni avec 
une entière exactitude ; et , ce qui use la plus longue 
patience , il faut lire un grand nombre de termes 
durs et injurieux que se disent des hommes graves , 
qui , d'un point de doctrine ou d un fait contesté , 
se font une querelle personnelle. Ces olivrages ont 
cela de particuli^, qulls ne méritent ni le cqnH 
prodigieux qn'ds ont pendant un certain temps ^ ni 
le profond oubli où 3s tombent lorsque , le feu et 
la division venant à s'éteindre , ils deviennent des 
almanachs de Taut^e année. 

La gloire ou le mérite de certains bommes est de 
bien écrire; et de quelques autres, c'est de n écrire 
point 

Lon écrit r^|[ulièrement depuis vingt années: 
Ion est esclave de la construction : Ion a enrichi la 
laagne de nouveaux mots, secoué le joug du lati- 
nisme, et réduit le style à la phrase purement firan- 
çoise : Ton à presqtie retrouvé le nombre que Mal- 
llH^ et Balzac avoient les premiers rencontré, et 
que tant d auteurs depuis eux ont laissé perdre. 

jassénistes; mais od peut en dire autant de tous les livres écrits 
dans quelque temps que ce soit par des gens de partis opposés. 
— Cette note , dont nous iguorons l'auteur, nous a paru bonne 
à conserver. 
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L on a niis enfin dans le discours tout Tordre et 
toute la netteté dont il est capable : cela conduit 
insensiblement à y mettre de lesprit. 

Il y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est 
aussi vaste que Fart et la science qu'ils professent: 
ils lui rendent avec avantage, par le génie et par Tin- 
vention, ce qu'ils tiennent d'elle et de ses principes: 
ils sortent de l'art pour l'ennoblir, s'écartent des 
régies, si elles ne les conduisent pas au grand et au 
sublime : ils marchent seuls et sans compagnie , mais 
ils vont fort haut et pénétrent fort loin, toujours 
sûrs et confirmés par le succès des avantages que 
l'on tire quelquefois de l'irrégularité. Les esprits 
justes, doux, modérés, non seulement ne les attei- 
gnent pas, ne les admirent pas, mais ils ne les com- 
prennent point, et voudroient encore moins les 
imiter. Ils demeurent tranquilles dans Tétendue de 
leur sphère, vont jusques à un certain point qui fait 
les bornes de leur capacité et de leurs lumières; ils 
ne vont pas plus loin, parcequ'ils ne voient rien au- 
delà. Us ne peuvent au plus qu'être les premiers d'une 
seconde classe, et exceller dans le médiocre* 

Il y a des esprits, si je l'ose dire, inférieurs et subal- 
ternes , qui ne semblent faits que pour être le recueil, 
le registre, ou le magasin de toutes les productions 
des autres génies. Ils sont plagiaires, traducteurs, 
compilateurs : ils ne pensent point, ils disent ce que 
les auteurs ont pensé; et comime le choix des peu- 
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séesest inventioii, ils Font mauvais, peu juste, et 
tpii les détermine plutôt à rapporter beaucoup de 
choses, que d excellentes choses : ils n ont rien d'o- 
riginal et qui soit à eux : ils ne savent que ce qu'ils 
ont appris; et ils n'apprennent que ce que tout le 
monde veut bien ignorer, une science vaine, aride, 
dénuée d^agrément et d'utilité, qui ne tombe point 
dans la conversation, qui est hors du commerce, 
semblable à une monnoie qui n'a point de cours. On 
est tout à-la-fois étonné de leur lecture et ennuyé 
de leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux 
que les grands et le vulgaire confondent avec les 
savants, et que les sages renvoient au pédantisme. 

La critique souvent n'est pas une science : c'est un 
métier où il faut plus de santé que d'esprit, plus de 
travail que de capacité , plus d'habitude que de gé- 
nie. Si elle vient d'un homme qui ait moins de dis- 
cernement que de lecture, et qu*elle s'exerce sur de 
certains chapitre^, elle corrompt et les lecteurs et 
l'écrivain. 

Je conseille à un auteur né copiste, et qui a 
Textrême modestie de travailler d'après quelqu'un, 
de ne se choisir pour exemplaires que ces sortes 
d'ouvrages où il entre de l'esprit , de l'imagination , 
ou même de l'érudition : s'il n'atteint pas ses origi- 
naux, du moins il en approche, et il se fait lire. H 
doit au contraire éviter comme un écueil de vouloir 
imiter ceux qui écrivent par humeur, que le cœur 
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fait parler, à qui il inspire les termes et les fig^ores , 
et qui tirent , pour ainsi dire , de leurs entrailles tout 
ce qu'ils expriment sur le papier: dangereux mo- 
dèles et tout propres k faire tomber dans le froid, 
dans le bas, et dans le ridicule, ceux qui s'ingèrettt 
de les suivre. En effet , je rirois dW homme qui vou- 
droit sérieusement parler mon ton de voil, oa me 
ressembler de visage. 

Un homn(!ie né chrétien et françois se trouve con- 
traint dans la satii^ : les grands sujets lui sont défen« 
dus; il les entame quelquefois, et se détourne en- 
suite sur de petites choses , qu*il relève par la beauté 
de son génie et de son style.' 

Il faut éviter le style vain et puéril, de peur de 
ressembler à Dorilas et Handburg'. L'on peut au 
contraire en une sorte d'écrits hasarder de certaines 
expressions, user de termes transposés et qui pei- 
gnent vivement , et plaindre ceux qfui ne sentent pas 
le plaisir qu'il y a à s'en servir ou à les entendre. 

Celui qui n a égard en écrivant qu'au goût de son 
siècle, songe jJus à sa personne qu'à ses écrits. Il 
faut toujours tendre à la perfection; et alors cette 

« On prétend que, par le nom de Dorilas, La Bruyère désigne 
Vavtllas, historien assez agréable, mais fort ineitact. Quant au 
nom de Handburg , it n'y a pas la moindre incertitude : il est la 
parodie exacte de Maimboui^;; hand voulant dire main en alle- 
mand et en anglois. Madame de Sévigné a dit du P. Maimbourg, 
qu t/a ramassé le délicat des mauvaises ruelles. Ce jugement s'accorde 
fort Bien avec celui de La Bruyère. 
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justice qui nons est quelcpiefois refusée par nos con- 
temporains , la postérité sait nous la rendre. 

U ne faut point mettre un ridicule où il n y en a 
point: c'est se gâter le goût, c'est corrompre son 
jngement et celui des autres. Mais le ridicule qui 
est quelque part, il faut ly voir, Fen tirer avec 
grâce, et d*une manière qui plaise et qui instruise. 

Horaee, on Despréaux, Y ai dit avant vous. Je le 
croîs sur votre parole, mais je Faî dit comme mie». 
Ne pnîs-je pas penser après, eux une chose vraie, 
et que d autres aocore penseront après moi? 
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CHAPITRE IL 

DU MÉRITE PERSONNEL. 

Qui peut avec les plus rares talents, et le pins 
excellent mérite, n'être pas convaincu de son in- 
utilité y quand il considère qu'il laisse , en mourant, 
un monde qui ne se sent pas de sa perte , et où tant 
de gens se trouvent pour le remplacer? 

De bien des gens il n y a que le nom qui vaille 
quelque chose. Quand vous les voyez de fort près, 
c'est moins que rien : de loin , ils imposent. 

Tout persuadé que je suis que ceux que Ton 
choisit pour de différents emplois, chacun selon 
son génie et sa profession , font bien ^ je me hasarde 
de dire qu'il se peut faire qu'il y ait au monde plu- 
sieurs personnes connues ou inconnues, que l'on 
n'emploie pas , qui feroient très bien ; et je suis in- 
duit à ce sentiment par le merveilleux succès de 
certaines gens que le hasard seul a placés, et de qui 
jusques alors on n'avoit pas attendu de fort grandes 
choses. 

Combien d'honunes admirables, et qui avoient 
de très beaux génies , sont morts sans qu'on en ait 
parlé! Combien vivent encore dont on ne parie 
point, et dont on ne parlera jamais ! 
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Quelle horrible peine à un homme qui est sans 
prôneurs et sans cabale , qui n est eng[agé dans au- 
cun corps, mais qui est seul, et qui na que beau- 
coup de mérite pour toute recommandation , de se 
faire jour à travers lobscurité où il se trouve , et 
de venir au niveau d un fat qui est en crédit I 

Personne presque ne s avise de lui-même du mé^ 
rite d un autre. 

Les hommes sont trop occupés d eux-mêmes pour 
avoir le loisir de pénétrer ou de discerner les autres : 
de là vient qu avec un grand mérite et une plus 
grande modestie , Ion peut être long-temps ignoré. 

Le génie et les grands talents manquent souvent, 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent 
être loués de ce qu'ils ont fait, et tels de ce quils 
auroient fait. 

D est moins rare de trouver de Tesprit que des 
gens qui se servent du leur, ou qui fassent valoir 
celui des autres , et le mettent à quelque usage. 

Il y a plus d outils que d'ouvriers, et de ces der- 
niers plus de mauvais que d excellents : que pensez^ 
vous de celui qui veut scier avec un rabot, et qui 
prend sa scie pour raboter? 

Il n y a point au monde un si pénible métier que 
celui de se faire un grand nom : la vie s achève que 
Ion a à peine ébauché son ouvrage. 

Que faire d'Égésippe qui demande un emploi? 
Le mettra-t-on dans les finances, ou dans les troupes? 
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Cela est indifférent, etilfaut quecesoitrintérétsenl 
qui en décide ; car il est aussi capable de manier de 
largent , ou de dresser des comptes, que de porter 
les armes. U est propre à tout, disent ses amis ; ce 
qui signifie toujours qu'il n a pas plus de talent pour 
une chose que pour ime autre, ou, en d'autres 
termes, qu'il nest propre à rien. Ainsi la plupart 
des hommes, occupés d'eux seuls dans leur jeu- 
nesse, corrompus par la paresse ou par le plaisir, 
croient faussement dans un &ge plus avancé qu'il 
leur suffit d'être inutiles ou dans l'indigence , afin 
que la république soit engagée à les placer, ou à 
les secourir ; et ils profitent rarement de cette le- 
çon si importante : que les hommes devroient em- 
ployer les premières années de leur vie à devenir 
tels par leurs études et par leur travail, que la r^ 
publicpie elle-même eût besoin de leur industrie et 
de leurs lumières ; qu'ils fussent conune une pièce 
nécessaire à tout son édifice , et qu'elle se trouvât 
portée par ses propres avantages à faire leur fortune 
ou à lembellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très dignes 
de quelque emploi : le reste ne nous regarde point, 
c'est l'affaire des autres. 

Se faire valoir par des choses qui ne dépendent 
point des autres, mais de soi seul, ou renoncer à se 
faire valoir : maxime inestimable et d'une ressource 
infinie dans la pratique, utile aux foibles, aux ver^ 
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tueiuc, à ceux qui ont de Tesprit, (ju'eUe rend maî- 
tres de leur fortune ou de leur repos : pernicieuse 
pour les ^ands; qui diminueroit leur cour, ou plu- 
tôt le nombre de leurs esclaves ; qui feroit tomber 
leur morgue avec une partie de leur autorité , et les 
réduiroit presque à leurs entremets et à leurs équi- 
pages; qui les priveroit du plaisir qu'ils sentent à se 
faire prier, presser, solliciter, à faire attendre ou à 
refuser, à promettre et à ne pas donner; qui les tra- 
verseroit dans le goût qulls ont quelquefois à 
mettre les sots en vue, et à anéantir le mérite quand 
il leur arrive de le discerner; qui banniroit des 
cours les brigues, les cabales*, les mauvais offices, 
la bassesse , la flatterie , la fourberie ; qui feroit d'une 
cour orageuse, pleine de mouvements et d'intri- 
gues, comine une pièce comique ou même tragi- 
que, dont les sages ne seroient que les spectateurs ; 
qui remettroit de la dignité dans les différentes 
conditions des hommes, de la sérénité sur leur 
visage; qui étendroit leur liberté; qui réveilleroit 
en eux , avec les talents naturels , l'habitude du tra* 
vail et de l'ei^ercice ; qui les exciteroit à l'émulation, 
au désir de la gloire, à l'amour de la vertu; qui, 
au lieu de courtisans vils, inquiets, inutiles, sou- 
vent onéreux à la république, en feroit ou de sages 
éconoipes ou d'excellents pères de famille , ou des 
juges intégres, ou de bons officiers, ou de grands 
capitaines, ou des orateurs, ou des philosophes; 
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et qui ne leur attireroit à tous nul autre inconvé- 
nient que celui peut-être de laisser à leurs héritiers 
moins de trésors que de bons exemples. 

Il faut en France beaucoup de fermeté et une 
grande étendue d esprit pour se passer des charges 
et des emplois, et consentir ainsi à demeurer chez 
soi , et à ne rien faire. Personne presque n a assez de 
mérite pour jouer ce rôle avec dignité, ni assez de 
fonds pour remplir le vide du temps, sans ce que 
le vulgaire appeUe des affaires. Il ne manque ce- 
pendant à loisiveté du sage qu'un meilleur nom, et 
que méditer, parler, lire, et être tranquille » s ap- 
pelât travailler. 

Un honuue de mérite, et qui est en place, n^est 
jamais incommode par sa vanité ; il s'étourdit moins 
du poste qu'il occupe qu'il n'est humilié par un plus 
grand qu'il ne remplit pas , et dont il se croit digne : 
plus capable d'inquiétude que de fierté ou de mé- 
pris pour les autres, il ne pèse qu'à soi-même. 

U coûte à un honune de mérite de faire assidû- 
ment sa cour, mais par une raison bien opposée à 
ceUe que l'on pourroit croire. Il n'est point tel sans 
une grande modestie , qui l'éloigné de penser qu'il 
fasse le moindre plaisir aux princes s'il se trouve sur 
leur passage, se poste devant leurs yeux, et leur 
montre son visage. U est plus proche de se persua- 
der qu'il les importune ; et il a besoin de toutes les 
raisons tirées de l'usage et de son devoir pour se 
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résoudre à se montrer. Celui au contraire qui a 
bonne opinion de soi, et que le vulgaire appelle un 
glorieux, a du goût à se faire voir ; et il fait sa cour 
avec d'autant plus de confiance qu il est incapable 
de s'imaginer que les grands dont il est vu pensent 
autrement de sa personne qu'il fait lui-même. 

Un honnête homme se paie par ses mains de 
l'application qu'il a à son devoir par le plaisir qu'il 
sent à le faire, et se désintéresse sur les éloges, l'es- 
time^ et la reconnoissance, qui lui manquent quel- 
quefois. 

Si j'osois faire une comparaison entre deux con- 
ditions tout-à-fait inégales , je dirois qu'un honmie 
de cœur pense à remplir ses devoirs à-peu-près 
comme le couvreur songe à couvrir : ni l'un ni 
l'autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne sont 
détournés par le péril; la mort pour eux est un in- 
convénient dans le métier, et jamais un obstacle. 
Le premier aussi n'est guère plus vain d'avoir paru 
à la tranchée, emporté un ouvrage, ou forcé un 
retranchement, que celui-ci d'avoir monté sur de 
hauts combles, ou sur la pointe d'un clocher. Us 
ne sont tous deux appliqués qu'à bien faire, pen- 
dant que le fanfaron travaille à ce qu'on dise de lui 
qu'il a bien fait. 

La modestie est au mérite ce que les ombres sont 
aux figures dans un tableau : elle lui donne de la 
force et du relief. 



I. 
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Un extérieur simple est Fhabit des hommes vul- 
gaires ; il est taillé pour eux et sur leur mesure : 
mais c'est une parure pour ceux qui ont rempli leur 
vie de grandes actions ; je les compare à une beauté 
négligée, mais plus piquante. 

Certains hommes, contents d'eux-mêmes, de 
quelque action ou de quelque ouvrage qui ne leur 
a pas mal réussi, et ayant ouï dire que la modestie 
sied bien aux grands hommes, osent être modestes, 
contrefont les simples et les naturels ; semblables à 
ces gens d'une taille médiocre qui se baissent aux 
portes, de peur de se heurter. 

Votre fils est bègue ; ne le faites pas monter sur 
la tribune. Votre fille est née pour le monde ; ne 
renfermez pas parmi les vestales. Xantus, votre af- 
franchi, est foible et timide; ne différez pas, reti- 
rez-le des légions et de la milice. Je veux 1 avancer, 
dites-vous : comblez-le de biens, surchargez-le de 
terres, de titres, et de possessions; servez-vous du 
temps ; nous vivons dans un siècle où elles lui feront 
plus d'honneur que la vertu. Il m en coûteroit trop, 
ajoutez- vous. Parlez- vous sérieusement, Crassus? 
Songez-vous que c'est une goutte d eau que vous 
puisez du Tibre pour enrichir Xantus que vous ai- 
mez , et pour prévenir les honteuses suites d'un en- 
gagement où il n'est pas propre? 

Il ne faut regarder dans ses amis que la seule 
vertu qui nous attache à eux, sans aucun examen 
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de leur bonne ou de leur mauvaise fortune; et, 
quand on se sent capable de les suivre dans leur 
disgrâce, il faut les cultiver hardiment et avec con- 
fiance jusque dans leur plus grande prospérité. 

S'il est ordinaire d être vivement touché des 
choses rares, pourquoi le sommes-nous si peu de 
la vertu? 

SU est heureux d avoir de la naissance , il ne lest 
pas moins d'être tel qu on ne s'informe plus si vous 
en avez. 

U apparpît de temps en temps sur la face de la 
terre des hommes rares, exquis, qui brillent par 
leur vertu, et dont les qualités éminentes jettent un 
éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extraor^- 
dinaires dont on ignore les causes , et dont on sait 
encore moins ce qu elles deviennent après avoir dis- 
paru , ils n ont ni aïeuls ni descendants ; ils compo-* 
sent seuls toute leur race.. 

Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre 
engagement à le faire; et, s'il y a du péril, avec pé- 
ril r|l inspire le courage , ou il y supplée. 

Quand on excelle daqs sonart, et qu on lui donne 
toute la perfection dont il est capaUe, Ion en sort 
en quelque manière ; et Ion s'égale à ce qu'il y a de 
plus noble et de plus relevé. V*** ' est un peintre, 
G**** un musicien; et l'auteur de Pyrame ^ est un 

* Vignon. — > Colasse. — ^ pradon. 
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poëte: mais Mignard est Mignard, Lulli est Lulli, 
et Corneille est Corneille. 

Un homme libre, et qui na point de femme, 
s'il a quelque esprit, peut s'élever au-dessus de sa 
fortune, se mêler dans le monde, et aller de pair 
avec les plus honnêtes gens : cela est moins facile 
à celui qui est engagé; il semble que le mariage 
met tout le monde dans son ordre. 

Après le mérite personnel, il faut l'avouer, ce 
sont les éminentes dignités et les grands titres dont 
les hommes tirent plus de distinction et plus d'éclat: 
et qui ne sait être un Érasme doit penser à être évé- 
que. Quelques uns, pour étendre leur renommée, 
entassent sur leurs personnes des pairies, des col- 
liers d'ordre, des primaties, la pourpre, et ils au- 
roient besoin d une tiare : mais quel besoin a Tro- 
phime ' d'être cardinal? 

L'or éclate , dites-vous , sur les habits de Philémon : 
il éclate de même chez les marchands. Il est habillé 
des plus belles étoffes : le sont-eUes moins toutes dé- 
ployées dans les boutiques, et à la pièce? Ma'N'la 
broderie et les ornements y ajoutent encore la ma- 
gnificence : je loue donc le travail de l'ouvrier. Si 
on lui demande quelle heure il est, il tire une mon- 

* Les éditions publiées par La Bruyère lui-même portent Tro- 
phime. Les éditeurs qui sont venus ensuite ont mis Bénigne^ pour 
mieux désigner Bossuet, qu'apparemment La Bruyère avoit en 
vue. 
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tre qui est un chef-d'œuvre : la garde de son épée 
est un onyx '; il a au doigt iin gros diamant qu'il 
fait briller aux yeux, et qui est parfait : il ne lui 
manque aucune de ces curieuses bagatelles que Voti 
porte sur soi autant pour la vanité que pour Vusage ; 
et il ne se plaint non plus toute sorte de parure 
qu'un jeune homme qiii a épousé une riche vieille. 
Vous m^inspirez enfin de la curiosité ; il faut voir du 
moins des choses si précieuses . envoyez -moi cet 
habit et ces bijoux de Philémon; je vous quitte de 
la personne. 

Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse 
brillant, ce grand nombre de coquins qui te suivent, 
et ces six bêtes qui te traînent, tu penses que Ton 
t'en estime davantage. L'on écarte tout cet attirail, 
qui t'est étranger, pour pénétrer jusques à toi, qui 
n'es qu'un fat. 

Ce n'est pas qu'il faut quelquefois pardonner à 
celui qui , avec un grand cortège, un habit riche, et 
un magnifique équipage, s'en croit plus de nais- 
sance et plus d'esprit : il lit cela dans la contenance 
et dans les yeux de ceux qui lui parlent. 

Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a 
un long manteau de soie ou de drap de Hollande, 
une ceinture large et placée haut sur l'estomac, le 
soulier de maroquin , la calotte de même, d'un beau 

' Agate. ( Note de La Bruyère, ) 
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grain, un coUet bien fait et bien empesé, les che- 
veux arrangés , et le teint vermeil, qui avec cela se 
souvient de quelques, distinctions métaphysiques, 
explique ce que c'est que la lumière de gloire, et sait 
précisément comment Ton voit Dieu : cela s appelle 
un docteur. Une personne humble, quiestensevehe 
dans le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, 
confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est un 
homme docte. 

Chez nous, le soldat est brave; et Thomme de 
robe est savant : nous n allons pas plus loin. Chez les 
Romains^ Fhomme de robe étoit brave ; et le soldat 
étoit savant: un Romain étoit tout ensemble et le 
soldat et l'homme de robe. 

U semble que le héros est d'un seul métier, qui 
est celui de la guerre ; et que le grand homme est 
de tous les métiers, ou de la robe, ou de Fépée, ou 
du cabinet, ou de la cour : Fun et l'autre mis ensem- 
ble ne pèsent pas un homme de bien. 

Dans la guerre, la distinction entre le héros et le 
grand homme est délicate : toutes les vertus mili- 
taires font lun et l'autre. Il semble néanmoins que 
le premier soit jeune, entreprenant, d'une haute va- 
leur, ferme dans les périls, intrépide; que lautre 
excelle par un grand sens , par une vaste prévoyance, 
par une haute capacité, et par une longue expé- 
rience. Peut-être qu'Alexandre n'étoit qu'un héros, 
et que César étoit un grand homme. 
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^mile ' étoit né ce que les plus g^rands hommes 
ne deviennent qu'à force de régies, de méditation, 
et d'exercice. Il n a eu dans ses premières années 
qu'à remplir des talents qui étoient naturels, et qu'à 
se livrer à son génie. Il a fait, il a agi , avant que de 
savoir, ou plutôt il a su ce qu il n avoit jamais ap- 
pris. Dirai-je que les jeux de son enfance ont été 
plusieurs victoires? Une vie accompagnée dua 
extrême bonheur joint à une longue expérience se- 
roi t illustre par les seules actions qu'il avoit achevées 
dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre qui 
se sont depuis offertes, il les a embrassées ; et celles 
qui n'étoient pas, sa vertu et son étoile les ont fait 
naître : admirable même et par les choses qu'il a 
faites, et par celles qu'il auroit pu faire. On la re- 
gardé comme un homme incapable de céder à len- 
nemi, de plier sous le nombre ou sous les obstacles, 
comme une ame du premier ordre , pleine de res- 
sources et de lumières, qui voyoit encore où per- 
sonne ne voyoit plus; comme celui qui, à la tète 
des légions , étoit pour elles un présage de la victoire, 
et qui valoit seul plusieurs légions; qui étoit grand 
dans la prospérité , plus grand quand la foitune lui 

s La plupart des traits rassemblés dans ce portrait semblent 
appartenir au grand Condé. On conçoit que La Bruyère , employé 
à Téducation du pctit-fiis de ce bcros , se soit plu à tracer Timagc 
du prince qui avoit jeté tant d'éclat sur Tauguste famille à laquelle 
lui-même étoit attache. 
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a été contraire : la levée d'un siège , une retraite , 
l'ont plus ennobli que ses triomphes ; Ton ne met 
qu^après , les batailles gagnées et les villes prises ; qui 
étoit rempli de gloire et de modestie; on lui a en- 
tendu dire ^ je Juyois ^ avec la même grâce qu'il di- 
soit, nous les battîmes; un honune dévoué à Fétat, à 
sa famille , au chef de sa famille : sincère pour Dieu 
et pour les hommes, autant admirateur du mérite 
que s'il lui eût été moins propre et moins familier: 
un homme vrai , simple , magnanime , à qui il n'a 
manqué que les moindres vertus. 

Les enfants des dieux ', pour ainsi dire, se tirent 
des règles de la nature, et en sont comme l'excep- 
tion : ils n'attendent presque rien du temps et des 
années. Le mérite chez eux devance l'âge. Ils nais- 
sent instruits , et ils sont plus tôt des hommes parfaits 
que le commun des hommes ne sort de l'enfance. 

Les vues courtes, je veux dire les esprits bornés 
et resserrés dans leur petite sphère, ne peuvent 
comprendre cette universalité de talents que l'on 
remarque quelquefois dans un même sujet : où ils 
voient l'agréable, ils en excluent Iç solide; où ils 
croient découvrir les grâces du corps, l'agilité, la 
souplesse, la dextérité, ils ne veulent plus y ad- 
mettre les dons de Famé , la profondeur, la réflexion, 
la sagesse : ils ôtent de Fhistoire de Socrate qu'il 
ait dansé. 

' Fils. Pctit-fils : Issus (le rois. ( Note de La Bntyère. ) 
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Il n y a guère dliomme si accompli et si nécessaire 
aux siens qu^il n ait de quoi se faire moins regretter. 
Un homme d'esprit et d'un caractère simple et 
droit peut tomber dans quelque piège; il ne pense 
pas que personne veuille lui en dresser, et le choisir 
pour être sa dupe : cette confiance le rend moins 
précautionné, et les mauvais plaisants lentament 
par cet endroit II n y a qu'à perdre pour ceux qui 
en viendroient à une seconde charge : il n'est trompé 
qu'une fois. 

J'éviterai avec soin d'offenser personne, si je suis 
équitable; mais sur toutes choses un homme d'es- 
prit, si j^aime le moins du monde mes intérêts. 

U n'y a rien de si délié, de si simple, et de si im- 
perceptible , où il n'entre des manières qui nous dé- 
cèlent. Un sot ni n'entre, ni ne sort, ni ne s'assied, 
ni ne se lève, ni ne se tait, ni n'est sur ses jambes, 
comme un homme d'esprit. 

Je connois Mopse d'une visite qu'il m'a rendue 
sans me connoitre. U prie des gens qu'il ne connoit 
point de le mener chez d'autres dont il n'est pas 
connu; il écrit à des femmes qu il connoit de vue : il 
s'insinue dans un cercle de personnes respectables, 
et qui ne savent quel il est ; et là , sans attendre qu'on 
l'interroge, ni sans sentir qu'il interrompt, il parle, 
et souvent, et ridiculement. Il entre une autre fois 
dans une assemblée, se place où il se trouve, sans 
nulle attention aux autres, ni à soi-même: onl'ôtc 
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d une place destinée à un ministre, il s assied à celle 
d'un duc et pair; il est là précisément celui dont la 
multitude rit, et qui seul est grave et ne rit point 
Chassez un chien du fauteuil du roi, il grimpe à la 
chaire du prédicateur, il regarde le monde indiffé* 
renmient sans embarras, sans pudeur : il na pas, 
non plus que le sot, de quoi rougir. 

Celse est d'im rang médiocre ; mais des grands le 
souffrent : il n*est pas savant; il a relation avec des 
savants : il a peu de mérite; mais il connoit des gens 
qui en ont beaucoup: il nest pas habile; mais il a 
une langue qui peut servir de truchi^ment, et des 
pieds qui peuvent le porter d un lieu à un autre. 
C est un homme né pour des allées et venues, pour 
écouter des propositions et les rapporter, pour en 
faire d office, pour aller plus loin que sa commis- 
sion, et en être désavoué; pour réconcilier des 
gens qui se querellent à leur première entrevue; 
pom* réussir dans une affaire, et en manquer mille; 
pour se donner toute la gloire de la réussite, et 
pour di' tourner sur les autres la haine d'un mauvais 
succès. Il sait les bruits communs , les historiettes 
de la ville ; il ne fait rien ; il dit ou il écoute ce que 
les autres font; il est nouvelliste; il sait même le 
secret des familles : il entre dans de plus hauts mys- 
tères; il vous dit pourquoi celui-ci est exilé, et 
pourquoi on rappelle cet autre : il connoit le fond 
et les causes de la brouillerie des deux frères, et 
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de la rupture des deux ministres. N^a-t-il pas prédit 
aux premiers les tristes suites de leur mésiptelli- - 
gence? n a-t-il pas dit de ceux-ci que leur uuioa ue 
seroit pas longue? nétoit-il pas présent à de cer- 
taines paroles qui furent dites? n'entra-t-il pas dans 
une espèce de négociation? le voulut-on croire? fut- 
il écouté? à qui parlez-vous de ces choses? qui a 
ea plus de part que Gelse à toutes ces intrigues de 
cour? et si cela n'étoit ainsi , s'il ne Favoit du moins 
ou rêvé ou imaginé, songeroit-il à vous le faire 
croire? auroit-il lair important et mystérieux d'un 
homme revenu d'une ambassade? 

Ménippe est loiseau paré de divers plumages 
qui ne sont pas à lui : il ne parle pas , il ne sent 
pas; il répète des sentiments et des discours , se seit 
même si naturellement de lesprit des autres qu'il y 
est le premier trompé , et qu'il croit souvent dire 
son goût ou expliquer sa pensée , lorsqu'il n'est que 
l'écho de quelqu'un qu'il vient de quitter. C'est un 
homme qui est de mise un quart d'heure de suite, 
qui le moment d'après baisse, dégénère, perd le 
peu de lustre qu'un peu de mémoire lui donnoit, 
et montre la corde : lui seul ignore combien il est 
au-dessous du sublime et de l'héroïque ; et , incapable 
de savoir jusqu'où l'on peut avoir de l'esprit, il 
croit naïvement que ce qu'il en a est tout ce que les 
hommes en sauroient avoir : aussi a*t-il l'air et le 
maintien de celui qui n a rien à désirer sur ce cha- 



92 DU MÉRITE 

pitre, et qui ne porte envie à personne. Il se parle 
souvent à soi-même, et il ne s'en cache pas; ceux qui 
passent le voient, et qu'il semble toujours prendre 
un parti, ou décider qu*une telle chose est sans 
réplique. Si vous le saluez quelquefois, c'est le jeter 
dans lembarras de savoir s'il doit rendre le salut , 
ou non; et, pendant qu'il délibère, vous êtes déjà 
hors de portée. Sa vanité Ta fait honnête homme, 
l'a mis au-dessus de lui-même, l'a fait devenir ce 
qu'il n'étoit pas. L'on juge en le voyant qu'il n'est 
occupé que de sa personne; qu'il sait que tout lui 
sied bien, et que sa parure est assortie; qu'il croit 
que tous les yeux sont ouverts sur lui , et que les 
honunes se relayent pour le contempler. 

Celui qui, logé chez soi dans un palais avec deux 
appartements pour les deux saisons, vient coucher 
au Louvre dans un entre-sol, n'en use pas ainsi par 
modestie. Cet autre, qui pour conserver une taille 
fine s'abstient du vin, et ne fait qu'un seul repas, 
n'est ni sobre ni tempérant; et d'un troisième qui, 
importuné d'uu ami pauvre , lui donne enfin quelque 
secours , Ton dit qu'il achète son repos , et nulle- 
ment qu'il est libéral. Le motif seul fait le mérite 
des actions des hommes, et le désintéressement y 
met la perfection. 

La fausse grandeur est farouche et inaccessible : 
comme elle sent son foible , elle se cache , ou du 
moins ne se montre pas de front, et ne se fait voir 
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qaautant qu'il faut pour imposer et ne paroitre 
point ce qu'elle est, je veux dire une vraie petitesse. 
La véritable grandeur est libre, douce, familière, 
populaire. Elle se laisse toucher et manier; elle ne 
perd rien à être vue de près : plus on la connoit, 
plus on l'admire. EUe se courbe par bonté vers ses 
inférieurs, et revient sans effort dans son naturel. 
Elle s'abandonne quelquefois, se néglige, se relâche 
de ses avantages, toujours en pouvoir de les re- 
prendre et de les faire valoir : elle rit, joue , et badine , 
mais' avec dignité. On l'approche tout ensemble 
avec liberté et .avec retenue. Son caractère est noble 
et facile, inspire le respect et la confiance, et fait 
que les princes nous paroissen t grands et très grands , 
sans nous faire sentir que nous sommes petits. 

Le sage guérit de l'ambition par l'ambition même ; 
il tend à de si grandes choses qu'il ne peut se borner 
à ce qu'on appelle des trésors , des postes , la fortune , 
et la faveur. U ne voit rien dans de si foibles avan- 
tages qui soit assez bon et assez solide pour rem- 
plir son cœur, et pour mériter ses soins et ses de- 
sirs ; il a même besoin d'efforts poiu* ne les pas trop 
dédaigner. Le seul bien capable de le tenter est 
cette sorte de gloire qui devroit naître de la vertu 
toute pure et toute simple : mais les hommes ne 
l'accordent guère ; et il s'en passe. 

Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : s'il 
souffre pour le bien quHl fait, il est très bon; s'il 
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souffre de ceux à qui il a fait ce bien , il a une à 
grande bonté qu'elle ne peut être augmentée que 
dans le cas où ses souffrances viendroient à croître; 
et , s'il en meurt , sa vertu ne sauroit aller plus loin : 
elle est héroïque, elle est parfaite. 



DES FEMMES. gS 

CHAPITRE III. 

DES FEMMES. 

Les hommes et les femmes convienneDt rarement 
sur le mérite d une fenune : leurs intérêts sont trop 
différents. Les femmes ne se plaisent point les unes 
aux auti*es par les mêmes agréments qu elles plaisent 
aux hommes : mille manières, qui allument dans 
ceux-ci les grandes passions, forment entre elles 
l'aversion et Fantipathie. 

Il y a dans quelques femmes une grandeur arti- 
ficielle attachée' au mouvement des yeux, à un air 
de tête, aux façons de marcher, et qui ne va pas 
plus loin; un esprit éblouissant qui impose, et que 
Ion n estime que parccqu'il n'est pas approfondi. Il 
y a dans quelques autres une grandeur simple, na- 
turelle , indépendante du geste et de la démarche , 
qui a sa source dans le cœur, et qui est comme une 
suite de leur haute naissance; un mérite paisible, 
maissohde, accompagné de mille vertus qu'elles 
ne peuvent couvrir de toute leur modestie, qui 
échappent, et qui se montrent à ceux qui ont des 
yeux. 

J'ai vu souhaiter detre fille, et une belle fille, 
depuis treize ans jusques à vingt-deux, et après cet 
âge de devenir un homme. 
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Quelques jeunes personnes ne connoissent point 
assez les avantages d une heureuse nature , et com- 
bien il leur seroit utile de s y abandonner. Elles 
affoiblissent ces dons du ciel, si rares et si fragiles, 
par des manières affectées et par une mauvaise imi- 
tation. Leur son de voix et leur démarche sont em- 
pruntés. Elles se composent, elles se recherchent, 
regardent dans un miroir si elles s'éloignent assez 
de leur naturel : ce n'est pas sans peine qu'elles plai- 
sent moins. 

Chez les femmes, se parer et se farder n est pas, 
je l'avoue, parler contre sa pensée; c'est plus aussi 
que le travestissement et la mascarade, où l'on ne 
se donne point pour ce que l'on paroît être, mais 
où Ton pense seulement à se cacher et à se faire 
ignorer ; c'est chercher à imposer aux yeux , et vou- 
loir paroître selon l'extérieur contre la vérité ; c'est 
une espèce de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jus- 
qu'à la coiffure exclusivement, à-peu-près comme 
on mesure le poisson entre queue et tête. 

Si les femmes veulent seulement être belles à 
leurs propres yeux et se plaire à elles-mêmes, elles 
peuvent sans doute , dans la manière de s'embellir, 
dans le choix des ajustements et de la parure , suivre 
leur goût et leur caprice : mais , si c'est aux hommes 
qu'elles désirent de plaire , si c'est pour eux qu elles 
se fardent ou qu elles s'enluminent, j'ai recueilli les 
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Toix, et je leur prononce, de la part de tous les 
hommes ou de la plus grande partie, que le blanc 
et le rouge les rend affreuses et dégoûtantes; que 
le rouge seul les vieillit et les déguise ; qu'ils haïs- 
sent autant à les voir avec de la céruse sur le visage 
qu'avec de fausses dents en la bouche , et des boules 
de cire dans les mâchoires ; qu'ils protestent sérieu- 
sement contre tout Farlifice dont elles usent pour 
se rendre laides; et que, bien loin d'en répondre 
devant Dieu, il semble au contraire qu'il leur ait 
réservé ce dernier et infaillible moyen de guérir des 
femmes. 

Si les femmes étoient telles naturellement qu'elles 
le deviennent par artifice, qu'elles perdissent en un 
moment toute la fraîcheur de leur teint, qu'elles 
eussent le visage aussi allumé et aussi plombé qu'elles 
se le font par le rouge et par la peinture dont elles 
se fardent, elles seroient inconsolables. 

Une femme coquette ne se rend point sur la pas- 
sion de plaire , et sur lopinion qu'elle a de sa beauté. 
Elle regarde le temps et les années comme quelque 
chose seulement qui ride et qui enlaidit les autres 
femmes : elle oublie du moins que l'âge est écrit sur 
le visage. La même parure qui a autrefois embelli 
sa jeunesse défigure enfin sa personne , éclaire les 
défauts de sa vieillesse. La mignardise et Taffecta* 
lion l'accompagnent dans la douleur et dans la 
fièvre : elle meurt parée et en rubans de couleur. 
I. 7 
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Lise entend dire d une autre coquette qu'elle se 
moque de se piquer de jeunesse , et de vouloir user 
d ajustements qui ne conviennent plus à une femme 
de quarante ans. Lise les a accomplis; mais les an- 
nées pour elle ont moins de douze mois, et ne la 
vieiUissent point. Elle le croit ainsi; et, pendant 
qu'elle se regarde au miroir, qu elle niet du rouge 
sur son visage, et quelle place des mouches, elle 
convient qu*il n'est pas permis à un certain âge de 
faire la jeune, et que Clarice en effet, avec ses 
mouches et son rouge , est ridicule. 

Les femmes se préparent pour leurs amants, si 
elles les attendent: mais, si elles en sont surprises, 
elles oublient à leur arrivée Tétat où elles se trou- 
vent ; elles ne se voient plus. Elles ont plus de loisirs 
avec les indifférents ; elles sentent le désordre où 
elles sont , s ajustent en leur présence , ou disparois- 
sent un moment, et reviennent parées. 

Un beau visage est le plus beau de tous les spec- 
tacles; et rharmonie la plus douce est le son de 
voix de celle que Ion aime. 

L*agrément est arbitraire : la beauté est quelque 
chose de plus réel et de plus indépendant du goût 
et de lopinion. 

L'on peut être touché de certaines beautés si par- 
faites , et d un mérite si éclatant , que Ion se borne 
à les voir et à leur pai4er. 

Une belle femme qui a les qualités d'un honnête 
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homme est ce qu'il y a au monde d'un commerce 
pins délicieux : Ton trouve en elle tout le mérite des 
deux sexes. 

Il échappe à une jeune personne de petites choses 
qui persuadent beaucoup , et qui flattent sensible^ 
ment celui pour qui elles sont faites : il n'échappe 
presque rien aux hommes; leurs caresses sont vo- 
lontaires: ils parlent, ils agissent, ils sont empres- 
sés, et persuadent moins. 

Le caprice est dans les femmes tout proche de là 
beauté, pour être son côntre-poison , et afin qu elle 
nuise moins aux hommes, qui nen guériroient pas 
sans remède. 

Les femmes s'attachent aux hommes par les fa- 
veurs qu'elles leur accordent : les hommes guéris- 
sent par ces mêmes faveurs. 

Une femme oublie dun homme qu elle n aime 
plus jusqu'aux faveurs qu'il a reçues délie. 

Une fenmie qui n'a qu'un galant croit n'être point 
coquette : celle qui a plusieurs galants croit n'être 
que coquette. 

Telle femme évite d'être coquette par un ferme 
attachement à un seul, qui passe pour folle par son 
mauvais choix. 

Un ancien galant tient à si peu de chose qu'il cède 
à un nouveau mari ; et celui-ci dure si peu , qu'un 
nouveau galant qui survient lui rend le change. 

Un ancien galant craint ou méprise un nouveau 

7- 
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rival, selon le caractère de la personne qu'il sert. 

U ne manque souvent à un ancien g^alant, auprès 
d'une femme qui l'attache, que le nom de mari : 
c'est beaucoup ; et il seroit mille fois perdu sans 
cette circoBstance. 

. Il semble que hi galanterie dans une fenmie ajoute 
à la coquetterie- Un homme coquet, au contraire, 
est quelque chose de pire qu'un homme galant. 
L'homme coquet et la femme galante vont assez 
de pair. 

U y a peu de galanteries secrètes : bien des femmes 
ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs 
maris que par celui de leurs amants. 

' Une femme galante veut qu'on l'aime : il suffit à 
une coquette d'être trouvée aimable , et de passer 
pour belle. Celle-là cherche à engager ; celle-ci se 
contente de plaire. La première passe successive- 
ment d'un engagement à un autre ; la seconde a plu- 
sieurs amusements tout à-la-fois. Ce qui domine dans 
l'une, c'est la passion et le plaisir; et dans l'autre, 
c'est la vanité et la légèreté. La galanterie est un 
foible du cœur, ou peut-être un vice de la com- 
plexion : la coquetterie est un dérèglement de l'es- 
prit. La femme galante se fait craindre, et la co- 
quette se fait haïr. L'on peut tirer de ces deux ca- 
ractères de quoi en faire un troisième , le pire de 
tous. 

Une femme foible est celle à qui Ton reproche 
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une faute, qui se la reproche à elle-mênie , dont le 
cœur combat la raison ; qui veut guérir, qui né * 
guérira point, ou bien tard. 

Une fenoime inconstante est celle qui n aime plus; 
une légère , celle qui déjà en aiine un auti'e; une vo- 
lage , celle qui ne sait si elle aime et ce qu'elle aime ; 
une indifférente , celle qui n'aime rien. 

La perfidie, si je lose dire, est une menterie de 
toute la personne : c'est dans une femnie l'art de 
placer un mot ou une action qui donne le change, 
et quelquefois de mettre en œuvre des serments et 
des promesses qui ne lui coûtent pas plus à faire qu'à 
violer. 

Une femme infidèle, si elle est connue pour telle 
de la personne intéressée, n'est qu'infidèle : s'il la 
croit fidèle , elle est perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes , qu elle 
guérit de la jalousie. 

Quelques femmes ont , dans le cours de leur vie, 
nn double engagement à soutenir, également diffi- 
cile à rompre et à dissimuler : il ne manque à l'un 
que le contrat, et à l'autre que le cœur. 

A juger de cette femme par sa beauté , sa jeunesse 
sa fierté, ses dédains, il ny a personne qui doute 
que ce ne soit un héros qui doive un jour la char- 
mer : son choix est fait, c'est un petit monstre qui 
manque d'esprit. 

11 y a des femmes déjà flétries, qui, par leur com- 
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plexion ou par leur mauvais caractère , sont natn- 
reUement la ressource des jeunes gens qui n ont pas 
assez de bien. Je ne sais qui est plus à plaindre , ou 
d'une femme avancée en âge qui a besoin d'un ca- 
valier, ou d un cavalier qui a besoin d'une vieille. 

L^ rebut de la cour est reçu à la ville dans une 
ruelle , où il défait le magistrat même en cravate et 
en habit gri5 , ainsi que le bourgeois en baudrier, 
les écarte, et devient maître de la place: il est 
écouté , il est aimé ; on ne tient guère plus d'un mo- 
ment contre une écharpe d'or et une plume blanche , 
contre un homme qui parle au roi et voit les ministres. 
U fait des jaloux et des jalouses ; on l'admire , il fait 
envie: à quatre Ueues de là, il fait pitié. 

Un homme de la ville est pour une femme de 
province ce qu'est pour une femme de ville un 
homme de la cour. 

A un homme vain, indiscret, qui est grand par- 
leur et mauvais plaisant , qui parle de soi avec con- 
fiance, et des autres avec mépris; impétueux, altier, 
entreprenant; sans mœurs ni probité; de nul juge- 
ment et d'une imagination très libre , il ne lui manque 
plus , pour être adoré de bien des femmes , que de 
beaux traits et la taille belle. 

Est-ce en vue du secret , ou par un goût h)^)©- 
condre , que cette femme aime un valet ; cette autre, 
un moine ; et Dorine , son médecin ? 
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Roscius ' entre sur la scène de bonne grâce : oui , 
Lélie; et j'ajoute encore qu il a les jambes bien tour- 
nées , qu'il joue bien , et de longs rôles ; et que pour 
déclamer parfaitement il ne lui manque, comme 
on le dit , que de parler avec la bouche : mais est-il 
le seul qui ait de Tagrément dans ce qu il fait? et ce 
qu'il fait, est-ce la chose la plus noble et la plus 
honnête que Ion puisse faire? Roscius d'ailleurs ne 
peut être à. vous ;• il est à une autre ; et, quand cela 
ne seroit pas ainsi , il est retenu ; Claudie attend , 
pour lavoir, qu'il se soit dégoûté de Messaliae. Pre- 
nez Bathylle, Lélie: où trouvesez-vous^ je ne dis 
pas dans Tordre des chevaliers que vous dédaignez, 
mais même parmi les fareeurs , un jeune honune 
qni s élève si haut en dansant, et qui passe mieux la 
capriole? Voudriez-vous le sauteur Cobus , qui , je- 
tant ses pieds en avant, tourne une fois en Fair 
avant que de tomber à terre ? ignorez-voos qu'il n'est 
plus jeune? Pour Bathylle, dites-vous, la presse y 
est trop grande; et il refuse plus de femmes qu'il 

^ Sans traduire les noms antiques par des noms modernes , 
comme Tont fait hardiment des fabricateurs de clefs, on peut 
croire que, dans tout ce paragraplie, La Bruyère dirige les traits 
de son ironie amère contre quelques grandes dames de ce temps, 
qui se disputoicnt scandaleusement la possession de certains co- 
médiens, danseurs ou musiciens, tels que Baron, Pécoàrt, et 
autres. 
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nen agrée. Mais vous avez Dracon le joueur de 
flûte ; nul autre de son métier n enfle plus décem- 
ment ses joues en soufflant dans le hautbois ou le 
flageolet ; car c est une chose infinie que le nombre 
des instruments quil fait parler: plaisant d'ailleurs, 
il fait rire jusqu'aux enfants et aux femmelettes. Qui 
mange et qui boit mieux que Dracon en un seul 
repas? 11 enivre toute une compagnie , et se rend le 
dernier. Vous soupirez , Lélie : est-ce que Dracon 
auroit fait un choix? ou que malheureusement on 
vous aiiroit prévenue? Se seroit-il enfin engagé à 
Césonie, qui la tant couru, qui lui a sacrifié une si 
grande foule d'amants , je dirai même toute la fleur 
des Romains; à Césonie, qui est d'une famille pa- 
tricienne, qui est si jeune, si belle, et si sérieuse? 
Je vous plains, Lélie, si vous avez pris par con- 
tagion ce nouveau goût qu ont tant de femmes ro* 
maines pour ce qu'on appelle des hommes publics, 
et exposés par leur condition à la vue des autres. 
Que ferez-vous , lorsque le meilleur en ce genre 
vous est enlevé? Il reste encore Broute le question- 
naire ' : le peuple ne parle que de sa force et de son 
adresse; c'est un jeune homme qui a les épaules 
larges et la taiUe ramassée, un nègre d'ailleurs, un 
homme noir. 

Pour les femmes du monde , un jardinier est un 
jardinier, et un maçon est un maçon : pour quelques 

' Le bourreau. 



DES FEMMES. Io5 

autres plas retirées, un maçon est un homme, un 
jardinier est un homme. Tout est tentation à qui la 
craint. 

Quelques femmes donnent aux couvents et à leurs 
amants : galantes et bienfaitrices , elles ont jusque 
dans 1 enceinte de lautel des tribunes et des ora- 
toires où elles lisent des billets tendres, et où per- 
sonne ne voit qu elles ne prient point Dieu. 

Qu est-ce qu*une femme que l'on dirige? est-ce 
nne femme plus complaisante pour son mari , plus 
douce pour ses domestiques , plus appliquée à sa 
famille et à ses affaires, plus ardente et plus sincère 
pour ses amis; qui soit moins esclave de son hu- 
meur, moins attachée à ses intérêts ; qui aime moins 
les conunodités de la vie ; je ne dis pas qui fasse des 
lai^esses à ses enfants, qui sont déjà riches, mais 
qui, opulente elle-même et accablée du superflu, 
leur fournisse le nécessaire, et leur rende au moins 
la justice qu elle leur doit ; qui soit plus exempte 
d'amour de soi-même , et d eloignement pour les 
autres ; qui soit plus libre de tous attachements hu- 
mains? Non , dites-vous , ce n'est rien de toutes ces 
choses. J'insiste , et je vous demande : Qu'est-ce 
donc qu'une femme que l'on dirige? Je. vous en- 
tends , c'est une fenune qui a un directeur. 

Si le confesseur et le directeur ne conviennent 
point sur une règle de conduite , qui sera le tiers 
qu'une fenune prendra pour surarbitre? 
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Le capital pour une femme n est pas d avoir xm 
directeur, mais de vivre si uniment qu elle s'en paisse 
passer. 

Si une femme pouvoit dire à son confesseur, avec 
ses autres f oiblesses , ceUe qu elle a pour son direc- 
teur, et le temps quelle peixl dans son enti*etien, 
peut-être lui seroit-U donné pour pénitence dy 
renoncer. 

Je voudrois qu il me fût permis de crier de toute 
ma force à ces honunes saints qui ont été autt*efois 
blessés des femmes : Fuyez les femmes , ne les dirigez 
point ; laissez à d autres le soin de leur salut. 

C est ti*op contre un mari d'être coquette et dé- 
vote : une femme devroit opter. 

J'ai différé à le dire, et j en ai souffeit ; mais enfin 
il m échappe , et j'espère même que ma franchise 
sera utile à celles qui , n'ayant pas assez d'un con- 
fesseur pour leur conduite, n'usent d'aucun discer- 
nement dans le choix de leurs directeurs. Je ne sors 
pas d'admiration et d'étonnement à la vue de cer- 
tains personnages que je ne nomme point. J'ouvre 
de fort grands ypux sur eux ; je les contemple : ils 
parlent, je prête loreille; je m'informe; on me dit 
des faits, je les recueille; et je ne comprends pas 
comment des gens en qui je crois voir toutes choses 
diamétralement opposées au bon esprit, au sens 
droit, à Texpérience des affaires du monde, à la 
connoissance de l'homme , à la science de la reUgion 
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et des mœurs , présument que Dieu doive renou- 
veler en nos jours la merveille de lapostolat, et 
faire un miracle en leurs personnes, en les rendant 
capables, tout simples et petits esprits qu'ils sont, 
du ministère des âmes , celui de tous le plus délicat 
et le plus sublime : et si au contraire ils se croient 
nés pour un emploi si relevé , si difficile, accordé à 
si peu de personnes, et qu'ils se persuadent de ne 
^e en cela qu exercer leurs talents naturels et 
suivre une vocation ordinaire , je le comprends en* 
core moins. 

Je vois bien que le goût qu'il y a à dev^r le dé- 
positaire du secret des familles, à se rendre néces- 
saire pour les réconciliations, à procurer des com- 
missions ou à placer des domestiques, à trouver 
toutes les portes ouvertes dans les maisons des 
grands, à manger souvent à de bonnes tables , à se 
promener en carrosse dans une grande ville , et à 
faire de délicieuses retraites à la campagne, à voir 
plusieurs personnes de nom et de distinction s'in- 
téresser à sa vie et à sa santé, et à ménager pour les 
autres et pour soi-même tous les intérêts humains; 
je vois bien, encore une fois, que cela seul a fait 
imaginer le spécieux et irrépréhensible prétexte du 
soin des âmes , et semé dans le monde eette pépi* 
nière intarissable de directeurs. 

La dévotion vient à quelques uns, et sur-tout aux 
fenunes, conune une passion, ou conmie le foible 
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dun certain âge, ou comme une mode qu'il faut 
suivre. Elles comptoient autrefois une semaine par 
les jours de jeu, de spectacle, de concert, de mas- 
carade , ou d'un joli sermon. Elles alloient le lundi 
perdre leur argent chez Isméne , le mardi leur temps 
chez Climéne , et le mercredi leur réputation chez 
Céliméne : elles savoient dès la veille toute la joie 
qu elles dévoient avoir le jour d'après et le lende- 
main : elles jouissoient tout à-la-fois du plaisir pré- 
sent et de celui qutne leur pouvoit manquer; elles 
auroient souhaité de les pouvoir rassembler tous en 
un seul jour» C'étoit alors leur unique inquiétude, 
et tout le sujet de leiu^s distractions; et, si elles se 
trouvoient quelquefois à l'opéra, elles y regret- 
toient la comédie. Autre temps , autres mœurs ; 
elles outrent l'austérité et la retraite; elles n'ou- 
vrent plus les yeux , qui leur sont donnés pour voir; 
elles ne mettent plus leurs sens à aucun usage; et, 
chose incroyable! elles parlent peu: elles pensent 
encore et assez bien d'elles-mêmes , comme assez 
mal des autres. Il y a chez elles une émulation de 
vertu et de réforme , qui tient quelque chose de la 
jalousie. Elles ne haïssent pas de primer dans ce 
nouveau genre de vie , comme elles faisoient dans 
celui qu'elles viennent de quitter par politique ou 
par dégoût. Elles se perdoient gaiement par la ga- 
lanterie, par la bonne chère, et par l'oisiveté; et 
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elles se perdent tristement par la présomption et 
par Tenvie. 

Si j'épouse, Hermas, une femiqe avare, elle ne 
me ruinera point; si une joueuse, elle pourra s'en- 
richir; si une savante , elle sam*a m 'instruire ; si une 
prude , elle ne sera point emportée ; si une empor- 
tée, elle exercera ma patienpe; si une coquette, 
eUe voudra me plaire ; si une galante , elle le sera 
peut-être jusqu'à m aimer; si une dévote ', répondez, 
Hermas , que dois-je attendre de celle qui.veut trom^ 
per Dieu, et qui se trompe elle-même? 

Une femme est aisée à gouverner, pourvu que ce 
soit un homme qui s'en donne la peine. Un seul 
même en gouverne plusieurs; il cultive leur esprit 
et leur mémoire , fixe et détermine leur religion ; il 
entreprend même de régler leur cœur. Elles n'ap- 
prouvent et ne désapprouvent, ne louent et ne 
condamnent qu'après avoir consulté ses yeux et son 
visage. Il est le dépositaire de leurs joies et de leurs 
chagrins, de leurs désirs, de leurs jalousies, de 
leurs haines, et de leurs amours; il les fait rompre 
avec leurs galants ; il les hrouille et les réconcilie 
avec leurs maris; et il profite des interrègnes. Il 
prend soin de leurs affaires, sollicite leurs procès, 
et voit leurs juges; il leur donne son médecin, son 
marchand, ses ouvriers; il s'ingère de les loger, 

' Fausse dévote. ( Note de La Bruyère. ) 
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de les meubler; et il ordonne de leur équipage. Ou 
le voit avec elles dans leurs carrosses , dans les rues 
d*une ville, et aux promenades, ainsi que dans leur 
banc àltm sermon, et dans leur loge à la comédie. 
Il fait avec elles les mêmes visites; il les accompagne 
au bain , aux eaux , dans les voyages ; il a le plus com- 
mode appartement chez elles à la campagne. II 
vieillit sans déchoir de son autorité : un peu d'es- 
prit et beaucoup de temps à perdre lui suffit pour 
la conserver. Les enfants, les héritiers, la bru, la 
nièce, les domestiques, tout en dépend. Il a com- 
mencé par se faire estimer; il finit par se faire 
craindre. Cet ami si ancien, si nécessaire, meurt 
sans qu on le pleure ; et dix femmes dont il étoit le 
tyran héritent, par sa mort, de la liberté. 

Qudques femmes ont voulu cacher leur con- 
duite sous les dehors de la modestie ; et tout ce que 
chacune a pu gagner par une continuelle afifecta- 
tion, et qui ne s est jamais démentie, a été de faire 
dire de soi : On lauroit prise pour une vestale. 

C est dans les femmes une violente preuve d'une 
réputation bien nette et bien établie, quelle ne soit 
pas même effleurée par la familiarité de quelques 
unes qui ne leur ressemblent point, et quavec 
toute la pente qu*on a aux malignes explications 
on ait recours à une tout autre raison de ce com- 
merce qu'à celle de la convenance des mœurs. 

Un comique outre sur la scène ses personnages; 



DES FEMMES. lit 

UB poëte charge ses descriptions ; un peintre qui 
fait d après nature force et exagère une passion, 
un contraste , des attitudes ; et celui qui copie , s'il 
ne mesure au compas les grandeurs et les propor^ 
tiens , grossit ses figures , donne à toutes les pièces 
qtd entrent dans lordonnance de son tableau plus 
de volume que n en ont celles de loriginal : de 
même la pruderie est une imitation de la sagesse. 

11 y a une fausse modestie qui est vanité ; Une 
fausse gloire qui est légèreté ^ une fausse grandeur 
qui est petitesse ; une fausse vertu qui est bypo^ 
crisie ; une fausse sagesse qui est pruderie. 

Une femme prude paie de maintien et de paroles ; 
une femme sage paie de conduite. CelleJS suit son 
bumeur et sa complexion, celle-ci sa raison et soU 
cœur. L'une est sérieuse et austère; Tautre est , dans 
les diverses rencontres, précisém^it ce qull faut 
qu'elle soit. La première cacbe des foibles sous de 
plausibles debors ; la seconde couvre un riche fonds 
sous un air libre et naturel. La pruderie contraint 
l'esprit, ne cacbe ni 1 âge ni la laideur; souvent elle 
les suppose. La sagesse, au contraire, pallie les 
défauts du corps, ennoblit l'esprit, ne rend la jeu* 
nesse que plus piquante, et la beauté que plus pé- 
rilleuse. 

Pourquoi s'en prendre aux honunes de ce que 
les femmes ne sont pas savantes? Par quelles lois, 
par quels édits, par quels rescrits, leur a-t-on dé- 
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fendu d ouvrir les yeux et de lire, de retenir ce 
qu elles ont lu, et d en rendre compte ou dans leur 
conversation ou dans leurs ouvrages? Ne se sont- 
elles pas au contraire établies elles-mêmes dajas 
cet usage de ne rien savoir, ou par la foiblesse de 
leur complexion, ou par la paresse de leur espiit, 
ou par le soin de leur beauté, ou par une certaine 
légèreté qui les empêche de suivre une longue 
étude, ou par le talent et le génie quelles ont seu- 
lement pour les ouvrages de la main , ou par les 
distractions que donnent les détails dun domes- 
tique, ou par un éloignement naturel des choses 
pénibles et sérieuses, ou par une curiosité toute 
différente de celle qui contente lesprit, ou par un 
tout autre goût que celui d exercer leur mémoire? 
Mais, ù quelque cause que les honunes puissent 
devoir cette ignorance des femmes, ils sont heureux 
que les fenmies, qui les dominent d ailleurs par 
tant d endroits , aient sur eux cet avantage de 
moins. 

On regarde une femme savante comme on fait 
une belle arme: elle est ciselée artistement, d'une 
polissure admirable, et d un ti*avail fort recherché; 
c est une pièce de cabinet que Ion montre aux cu- 
rieux, qui nest pas d usage, qui ne sert ni à la 
guerre ni à la chasse, non plus qu'un cheval de ma- 
nège, quoique le mieux instruit du monde. 

Si la science et la sagesse se trouvent unies en un 
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même sujet, je ne m'informe plus du sexe J admire; 
et, si vous me dites quune femme sage ne songe 
(père à être savante, ou quune femme savante 
nest guère sage, vous avez déjà oublié ce que vous 
venez de lire, que les femmes ne sont détournées 
des sciences que par de certains défauts : concluez 
donc vous-même que moins elles auroient de ces 
défauts, plus elles seroient sages, et qu ainsi une 
femme sage n en serait que plus propre à devenir 
savante, ou quune femme savante, n'étant telle 
que parcequ'elle auroit pu vaincre beaucoup de 
défeuts, nen est que plus sage. 

La neutralité entre des femmes qui nous sont 
paiement amies, quoiqu elles aient rampu pour 
des intérêts où nous n'avons nulle part, est un 
point difficile: il faut choisir souvent entre elles, 
ou les perdre toutes deux. 

Il y a telle femme qui aime mieux son argent que 
ses amis, et ses amants que son argent. 

Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines 
femmes quelque chose de plus vif et de plus fort 
que Tamour pour les hommes, je veux dire l'ambi- 
tion et le jeu : de telles femmes rendent les hommes 
chastes; elles n'ont de leur sexe que les habits. 

Les fenunes sont extrêmes; elles sont meilleures 
ou pires que les hommes. 

La plupart des fenunes n'ont guère de principes; 
I. 8 
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elles se conduisent par le cœur, et dépendent pour 
leurs mœurs de ceux qu^elles aiment. 

Les femmes vont plus loin en amour que la plu- 
part des honunes; mais les hommes remportent 
sur elles en amitié. 

Les hommes sont cause que les fenmies ne s*air 
ment point. 

U y a du péril à contrefaire. Lise, déjà vieille, 
veut rendre une jeune femme ridicule , et elle-même 
devient difforme; elle me fait peur. Elle use, pour 
Fimiter, de grimaces et de contorsions: la voilà 
aussi laide qu il faut pour embellir celle dont elle 
se moque. 

On veut à la ville que bien des idiots et des idio- 
tes aient de Tesprit. On veut à la cour que bioi 
des gens manquent d'esprit, qui en ont beaucoup; 
et, entre les personnes de ce dernier genre, une 
belle fenune ne se sauve qu à peine avec d^autres 
fenunes. 

Un homme est plus fidèle au secret d*autrai qu'au 
sien propre: une femme, au contraire, garde mieux 
son secret que celui d autrui. 

U n y a point dans le cœur d une jeune personne 
un si violent amour auquel Imtérét ou lambitioD 
n ajoute quelque chose. 

U y a un temps où les filles les plus riches doivent 
prendre parti. Elles n en laissent guère échapper 
les premières occasions sans se préparer un long 
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repeotir. U semble que la réputation des biens di- 
minue en elles avec celle de leur beauté. Tout fa- 
vorise au contraire une jeune personne, jusques à 
lopinion des honuncs, qui aiment à lui accorder 
tous les avantages qui peuvent la rendre plus sou- 
haitable. 

Combien de jBllcs à qui une grande beauté n^a 
jamais servi qu'à leur faire espérer une grande for- 
tune! 

Les belles filles sont sujettes à venger ceux de 
leurs amants qu'elles ont maltraités, ou par de 
laids, ou par de vieux, ou par d'indignes maris. 

La plupart des femmes jugent du mérite et de la 
bonne mine d'un bonune par l'impression qu'ik 
font sur elles, et n'accordent presque ni l'un ni Tau* 
tre à celui pour qui elles ne sentent rien. 

Un honune qui seroit en. peine de connoître s'il 
change, s'il commence à vieillir, peut consulter les 
yeux d'une jeune femme qu'il aborde, et le ton dont 
die lui parle : il apprendra ce qu'il craint de savoir. 
Rude école! 

Une femme qui n'a jamais les yeux que sur une 
même personne, ou qui les en détourne toujours, 
fait penser d'elle la même chose. 

U coûte peu aux femmes de dire ce qu'elles ne 
sentent point : il coûte encore moins aux hommes 
de dire ce qu'ils sentent. 

11 arrive quelquefois (pi'une femme cache à un 

8. 
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homme toute la passion quelle sent pour lui, pen- 
dant que de son côté il feint pour elle toute celle 
qu'il ne sent pas. 

L'on suppose un «homme indifférent, mais qui 
voudroit persuader à une femme une passion qu'il 
ne sent pas; et Fou demande s'il ne lui seroit pas 
plus aisé d'imposer à celle dont il est aimé qu'à celle 
qui ne l'aime point. 

Un homme peut tromper une femme par un 
feint attachement, pourvu qu'il n'en ait pas ail- 
leurs un véritable. 

Un honuue éclate conti*e une femme qui ne 
l'aime plus, et se console: une femme fait moins 
de bruit quand elle est quittée, et demeure long- 
temps inconsolable. 

Les femmes. guérissent de leur paresse par la 
vanité ou par l'amour. 

La paresse, an contraire ^ dans les femmes vives, 
est le présage de l'amour. 

Il est fort sûr qu'une femme qui écrit avec em- 
portement est emportée; il est moins clair qu'dle 
soit touchée. 11 semble qu'une passion \ive et 
tendre est morne et silencieuse; et que le plus pres- 
sant intérêt d'une femme qui n est plus libre, 
celui qui l'agite davantage, est moins de persuader 
qu elle aime que de s'assurer si elle est aimée. 

Glycère n'aime pas les femmes; elle hait leur 
conunerce et leurs visites, se fait celer pour elles, 
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el souvent pour ses amb, dont le nombre est 
petit, à qui elle est sévère, qu^eltc resserre dans 
leur ordre , sans leur permettre rien de ce qni passe 
lamitié : elle est distraite avec eux , leur répond 
par des monosyllabes , et semble chercher à s en 
défiaire. Elle est solitaire et farouche dans sa mai- 
son ; sa porte est mieux gardée , et sa chambre plu» 
inaccessible que celles de Monthoron ^ et d'ité- 
mery^. Une seule Corinne y est attendue, y est 
reçue, et à toutes les heures : on lembrasse à plu- 
sieurs reprises; on croit TaJmer; on lui parle à 
loreille dans un cabinet où elles sont seules; on a 
soi-même plus de deux oreilles pour Fécouter; on 
se plaint à elle de tout autre que d'elle; on lui dit 
toutes choses, et on ne lui apprend rien; elle a 
la confiance de tous les deux. L'on voit Glycère 
en partie carrée au bal, au théâtre, dans les jar- 
dins publics, sur le chemin de Venouze, on 
Ion mange les premiers fruits; quelquefois seule 
en litière sur la route du grand faubom|; où eHe 
a un verger délicieux, ou à la porte de Canidie, 
qui a de si beaux secret», qui promet aux j^mes 

' Monthoron ou Montanron, trésorier de FÉparjpic, ïc même 
à cpi Corbeille dédia sa tragédie de Omma, eH le comparant à 
Augiuie. 

'D'Hémery, ou plutôt Émeri , fils d'un paysan de Sienne, et 
protégé du cardinal Mazarin, fut d*abord controicur-généi'al sous 
le surintendant des finances Nicolas Eaillcul , et devint lui-même 
surintendant après la démiftsion du maréchal de la Meineraye. 
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femmes de secondes noces, et qui en dit le temps 
et les circonstances. Elle paroit ordinairement avec 
nne coiffure plate et néglig^ée, en simple désha- 
billé, sans corps, et avec des mules : elle est belle 
en cet équipage, et il ne lui manque que de la 
fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle une 
riche attache, quelle dérobe avec soin aux yeux 
de son mari: elle le flatte, elle le caresse; elle in* 
vente tous les jours pour hii de nouveaux noms; 
elle n a pas d'autre lit que celui de ce cher époux, 
et elle ne veut pas découcher. Le matin, eUe se 
partage entre sa toilette et quelques billets qu'il 
faut écrire. Un affranchi vient lui parler en se- 
cret; c'est Parmenon, qui est favori, qu'elle sou- 
tient contre l'antipathie du maître et la jalousie 
des domestiques. Qui, à la vérité, fait mieux cour 
noitre des intentions, et rapporte mieux une ré- 
ponse, que Parmenon? qui parle moins de ce qu'il 
faut taire? qui sait ouvrir une porte secrète avec 
moins de bruit? qui conduit plus adroitement par 
le petit escalier? qui fait mieux sortir par où l'on 
est entré? 

Je ne comprends pas comment un mari qui s'a- 
bimdonne à son humeur et à sa complexion, qui 
ne cache aucun àe ses défauts, et se montre au con- 
traire par ses mauvais endroits, qui est avare, qui 
est trop négligé dans son ajustement, brusque 
dans ses réponses , incivil , froid , et taciturne , 
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peut espérer de défendre le cœur d'une jeune 
femme contre les entreprises de son galant, qui 
emploie la parure et la magnificence , la complai- 
sance, les soins, 1 empressement, les dons, la flat- 
terie. 

Un mari n*a fpière un rival qui ne soit de sa 
main, comme un présent qu'il a autrefois fait à 
sa femme. 11 le loue devant elle de ses belles daits 
et de sa belle tête; il agrée ses soins; il reçoit ses 
visites; et, après ce qui lui vient de son ciii, rien 
ne lui paroit de meilleur goût que le gibier et les 
truffes que cet ami lui envoie. Il donne à souper, 
et il dit aux conviés: Goûtez bien cela; il est de 
Léandre, et il ne me coûte quun grand merci. 

n y a telle femme qui anéantit ou qui enterre 
son mari, au point qu'il n en est fait dans le monde 
aucune mention: vit-il encore? ne vit-il plus? on 
en doute. Il ne sert dans sa famille qu*à montrer 
lexemple d'un silence timide et d une parfaite sou- 
mission. Il ne lui est dû ni douaire ni conventions; 
mais à cela près, et qu'il n'accouche pas, il est la 
femme, et elle le mari. Ils passent les mois en- 
tiers dans une même maison sans le moindre dan- 
ger de se rencontrer; il est vrai seulement qu'ils 
sont voisins. Monsieur paie le rôtisseur et le cui- 
sinier; et c'est toujours chez madame qu'on a 
soupe. Ils n'ont souvent rien de commun, ni le lit, 
ni la table, pas même le nom: ils vivent à la ro- 
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maine ou à la grecque; chacun a le sien; et ce n*e$t 
quavec le temps, et après quon est initié au jar- 
gon d'une ville, quon sait enfin que M. B... est 
publiquement, depuis vingt années, le mari de 
madame L.«.'. 

Telle autre femme, à qui le désordre manque 
pour mortifier son mari, y revient par sa noblesse 
et ses alliances , par la riche dot qu elle a apportée, 
par les charmes de sa beauté , par son mérite, par 
ce que quelques uns appellent vertu. 

Il y a peu de femmes si parfaites qu elles em- 
pêchent un mari de se repentir, du moins une 
fois le jour, d avoir une femme, ou de trouver 
heureux celui qui n en a point 

Les doulem*s muettes et stupides sont hors d u- 
sage : on pleure, on récite, on répète , on est si tou- 
chée de la mort de son mari, quon nen oublie 
pas la moindre circonstance. 

Ne pourroit-H)n point découvrir Fart de se faire 
aimer de sa femme? 

Une femme insensible est celle qui n'a pas en- 
core vu celui qu elle doit aimer. 

Il y avoit à Smyi'Ue une très belle fille qu'on 
appdioit Émire, et qui étoit moins connue dans 
toute la ville par sa beauté que par la sévérité 

' B. et L. Sont encore de ces lettres initiales d'une signification 
vaine et incertaine , que La Bruyère employoit pour dépayser ses 
U'ctçnrs y cl les dégoûter des applications. 
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de ses mœurs, et sur*tout par riDdifférence qu elle 
conservoit pour tous les hommes, quelle voyoit, 
disoit-elle, sans aucun péril, et sans d autres dis- 
positions que celles où elle se trouvoit pour ses 
amies ou pour ses frères. Elle ne croyoit pas la 
moindre partie de toutes les folies qu'on disoit 
que Famour avoit fait faire dans tous les temps; et 
celles qu elle avoit vues elle-même, elle ne les pou- 
voit comprendre : elle ne connoissoit que Tamitié. 
Une jeune et charmante personne, à qui elle devoit 
cette expérience, la lui avoit rendue si douce, 
qu elle ne pensoit qu'à la faire durer, et n'imagi- 
noit pas par quel autre sentiment eUe pourroit 
jamais se refroidir sur celui de lestime et de la 
confiance , dont elle étoit si contente. Elle ne par- 
loit que d'Ëuphrosine , c'étoit le nom de cette fidèle 
amie ; et tout Smyme ne parloit que d'elle et d'Eu* 
phrosine : leur amitié pàssoit en proverbe. Émire 
avoit deux frères qui étoient jeunes , d une excel- 
lente beauté, et dont toutes les femmes de la ville 
étoient éprises : et il est vrai qu'elle les aima tou- 
jours comme une soeur aime ses frères. 11 y eut un 
prêtre de Jupiter qui avoit accès dans la maison 
de son père, à qui elle plut, qui osa le lui déclarer, 
et ne s'attira que du mépris. Un vieillard, qui, se 
confiant en sa naissance et en ses grands biens, 
avoit eu.la même audace , eut aussi la même aven- 
ture. Elle triomphoit cependant; et c'étoit jusqu'à- 
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lors au milieu de ses frères, dnn prêtre, et dun 
vieillard, quelle se disoit insensible. Il sembla que 
le ciel voulût 1 exposer à de plus fortes épreuves, 
qui ne servirent néanmoins qu'à la rendre plus 
vaine, et qu'à Faffermir dans la réputation d'une 
fille que Tamour ne pouvoit toucher. De trois 
amants que ses charmes lui acquirent successive^ 
ment, et dont elle ne craignit pas de voir toute la 
passion, le premier, dans un transport amoureux, 
se perça le sein à ses pieds; le second, plein de 
désespoir de netre pas écouté, alla se faire tuer 
à la guerre de Crète-; et le troisième mourut de 
langueur et d'insomnie. Celui qui les devoit ven- 
ger n avoit pas encore paru. Ce vieillard qui avoit 
été si malheureux dans ses amours s'en étoit guéri 
par des réflexions sur son âge et sur le caractère 
de la personne à qui il vouloit plaire : il désira de 
continuer de la voir ; et elle le souffrit. Il lui amena 
un jour 8(m fils , qui étoit jeune, d'une physionomie 
agréable , et qui avoit une taille fort noble. Elle 
le vit avec intérêt, et comme il se tut beaucoup 
en la présence de son père , elle trouva qu'il n'avoit 
pas assez d'esprit , et désira qu'il en eût eu davan- 
tage. Il la vit seul, parla assez, et avec esprit; et 
comme il la regarda peu , et qu'il parla encore 
moins d'elle et de sa beauté , elle fut surprise et 
comme indignée qu'un homme si bien fait et si 
spirituel ne fût pas galant. Elle s'entretint de lui 
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ayec sou amie , qui voulut le voir. Il n eut des yeux 
que pourEuphrosine: il lui dit quelle étoit belle; 
et Émire, si indifférente, devenue jalouse, comprit 
que Gtésiphon étoit persuadé de ce qu'il disoit, 
et que non seulement il étoit galant, mais même 
qu^il étoit tendre. Elle se trouva depuis ce temps 
moins libre avec son lamie : elle désira de les voir 
ensemble une seconde fois, pour être plus éclair- 
cie; et une seconde entrevue lui fit voir encore 
plus qu'elle ne craignoit de voir, et changea ses 
soupçons en certitude. Elle s éloigne d'Euphrosine, 
ne lui connoit plus le mérite qui Tavoit charmée, 
perd le goût de sa conversation : elle ne laime plus; 
et ce changement lui fait sentir que Famour dans 
son cœur a pris la place de Famitié. Gtésiphon et 
Eupfarosine se voient tous les jours , et s'aiment , 
songent à s'épouser, s'épousent. La nouvelle s'en 
répand par toute la ville ; et l'on publie que deux 
personnes enfin ont eu cette joie si rare de se marier 
à ce qu'ils aimoient. Émire l'apprend , et s'en déses- 
père. Elle ressent tout son amour; elle recherche 
Euphrosine pour le seul plaisir de revoir Gtési- 
phon ; mais ce jeune mari est encore l'amant de sa 
f enune , et trouve une maîtresse dans une nouvelle 
épouse; il ne voit dans Émire que l'amie d'une 
personne qui lui est chère. Gette fille infortunée 
perd le sommeil, et ne veut plus manger: elle s'af- 
foiblit; son esprit s'égare; elle prend son frère pour 
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CtésipboD, et elle lui parle comme à nn amant. 
Elle se détrompe, rougit de son égarement : elle 
retombe bientôt dans de plus grands^ etn en rougit 
plus ; elle ne les connoit plus. Alors elle craint les 
hommes , mais trop tard ; c est sa folie : elle a des 
intervalles où sa raison lui revient, et où elle gémit 
de la retrouver. La jeunesse de Smyrne , qui la 
vue si fière et si insensible , trouve que les dieux lont 
trop pHnie. 
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CHAPITRE IV. 

DU COEUll. 

il y a un goût dans la pure amitié où ne peu- 
vent atteindre ceux qui sont nés médiocres. 

L'amitié peut subsister entre des gens de diffé- 
rents sexes, exempte même de toute (p*ossièreté. 
Une femme cependant regarde toujours un homme 
comme un homme; et réciproquement, un hpmme 
regarde une femme comme une femme. Cette liai- 
son n'est ni passion ni amitié pure; elle fait une 
classe à part. 

L'amour nait brusquement sans autre r^èxion, 
par tempérament, ou par foiblesse : un trait de 
beauté nous fixe, nous détermine. L amitié, au 
contraire, se forme peu-à-peu, avec le temps, pœr 
la pratique, par un long commerce. Combien dW 
prit, de bonté de cœur, d'attachement, de ser- 
vices, et de complaisance dans les amis, pour faire 
en plusieurs années bien moins que ne fait quel<> 
quefois en un moment un beau>'isage ou une belle 
main! 

Le temps, qui fortifie les amitiés^. affbiblit la 
mour. 
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Tant que Famour dure, il subsiste de soi-même, 
et quelquefois par les choses qui semblent le de- 
voir éteindre, par les caprices, par les rigueurs, 
par Téloig^nement, par la jalousie. L'amitié, au 
contraire , a besoin de secours ; elle périt faute 
de soins, de confiance, et de complaisance. 

Il est plus ordinaire de voir un amour extrême 
qu'une parfaite amitié. 

L'amour et Tamitié s excluent Tun lautre. 

Celui qui a eu lexpérience d'un grand amoùr 
néglige l'amitié; et celui qui est épuisé sur l'amitié 
n'a encore rien fait pour l'amom*. 

L'amour conunence par l'amour, et l'on ne sau- 
roit passer de la plus forte amitié qu'à un amour 
foibie. 

Rien ne ressemble mieux à une vive amitié que 
ces liaisons que l'intérêt de notre amour nous fait 
onltiver. 

LW n'aime bien qu'une seule fois, c'est la pre- 
mière. Les amours qui suivent sont moins involon* 
taires. 

L'amour qui naît subitement est le plus long à 
guérir. 

L'amour qui croit peu*à-peu, et par degrés, 
ressemble trop à l'amitié pour être une passion 
violente. 

Celui qui aime assez pour vouloir aimer un mil- 
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lion de fols plus qu'il ne fait, ne cède en amour 
qu'à celui qui aime plus qu il ne voudroit. 

Si j accorde que dans la violence d une grande 
passion on peut aimer quelqu'un plus que soi* 
même, à qui ferai-je plus de plaisir, ou à ceux qui 
aiment, ou à ceux qui sont aimés? 

Les hommes souvent veulent aimer, et ne sau- 
roient y réussir: ils cherchent leur défedte sans 
pouvoir la rencontrer; et, si j ose ainsi parler, Us 
sont contraints de demeurer libres. 

Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus violente 
passion contribuent bientôt chacun de leur part 
à s'aimer moins, et ensuite à ne s'aimer plus. Qui 
d'un homme ou d'une fenune met davantage du 
sien dans cette rupture? il n'est pas aisé de le déci- 
der. Les femmes accusent les hommes d'être vola- 
ges ; et les hommes disent qu elles sont légères. 

Quelque délicat que l'on soit en amour, oa par- 
donne plus de fautes que dans l'amitié. 

C'est une vengeance douce à celui qui aime 
beaucoup, de faire, par tout son procédé, d'une 
personne ingrate une très ingrate. 

Il est trbte d'aimer sans une grande fortune, et 
qui nous donne les moyens de combler ce que l'on 
aime, et le rendre si heureux qu'il n'ait plus de sou* 
baits à faire. 

S'il se trouve une femme pour qui l'on ait eu 
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une grande passion, et qui ait été indifférente, 
quelque important service qu'elle nous rende dans 
la suite de notre vie, Ion court un grand risque 
d'être ingrat. 

Une grande reconnoissance emporte avec soi 
beaucoup de goût et d amitié pour la personne qui 
nous oblige. 

Être avec des gens qu on aime, cela suffit : rêver, 
leur parier, ne leur parler point, penser à eux, 
penser à des choses plus indifférentes, mais auprès 
d*eux, tout est égal. 

il n y a pas si loin de la haine à Famitié que de 
Fantipathie. 

Il semble qu il est moins rare de passer de Tan- 
tipathie à Tamour qu à lamitié. 

L'on confie son secret dans Famitié; mais il 
échappe dans Famour. 

L on peut avoir la confiance de quelqu'un sans 
en avoir le cœur : celui qui a le cœur n a pas be- 
soin de révélation ou de confiance; tout lui. est 
ouvert. 

L'on ne voit dans Famitié que les défauts qui 
peuvent nuire à nos amis; Fon ne voit en amour de 
défauts dans ce qu'on aime que ceux dont on souf- 
fre soi-même. 

Il n'y a qu'un premier dépit en amour, comme 
la première faute dans Famitié, dont on puisse 
faire un bon usage. 



ou COEUR. 129 

il semble que, s'il y a un soupçon injuste, bi- 
zarre, et sans fondement, quon ait une fois ap- 
pelé jalousie , cette autre jalousie qui est un sen- I 
timent juste, naturel, fondé en raison et sur Fex- ! 
périence, mériteroit un autre nom. 

Le tempérament a beaucoup de part à la ja- 
lousie, et elle ne suppose pas toujours une grande 
passion : cW cependant un paradoxe qu'un vio- 
lent amour sans délicatesse. 

Il arrive souvent que Ton souffre tout seul de la 
délicatesse: Ion souffre de la jalousie, et Ton fait 
souffrir les autres. 

Celles qui ne nous ménagent sur rien, et ne 
nous épargnent nulles occasions de jalousie, ne 
mériteroient de nous aucune jalousie, si Ion seré- 
gloit plus par leurs sentiments et leur conduite 
que par 3on cœur. 

Les froideurs et les relâchements dans Famitié 
ont leurs causes : en amour, il n y a guère d autre 
raison de ne s'aimer plus que de s*étre trop aimés. 
Lon n'est pas plus maître de toujours aimer 
qu'on ne la été de ne pas aimer. 

Les amours meurent parle dégoût, et Foubli les 
enterre. 

Le conunencement et le déclin de Famour se font 
sentir par Fembarras où Fou est de se trouver seuls. 
Ce^er d'aimer, preuve sensible que FhonmEie est 
borné, et que le cœur a ses limites. 

I. 9 
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C'est foiblesse que daîmer; cest souvent tme 
autre foiblesse que de guérir. 

On guérit comme on se console; on n'a pas dans 
le cœur de quoi toujours pleurer, et toujours 
akner. 

Il deyroit y avoir dans le cœur des sources iùé- 
puisables de douleur pour de certaines pertes. Ce 
n est guère par vertu ou par force d'esprit qne Ton 
sort d'une grande affliction : l'on pleure amère- 
ment , et l'on est sensiblement touché ; mais l'on 
est ensuite si foible, ou si léger, que l'on se console. 

Si une laide se fait aimer, ce ne peut être qu'éper^ 
dummit; car il faut que ce soit ou par une étrange 
foiblesse de son amant, ou par de plus secrets et de 
plus invincibles charmes cpie ceux de la beauté. 

L'on est encore long-temps à se voir par habi- 
tude, et à se dire de bouche que Ion s'aime, après 
que les mcmières disent qu on ne s'aime plus. 

Vouloir oublier quelqu'un, c'est y penser. L'a- 
mour a cela de commun avec les scrupules, qu'il 
s'aigrit par les réflexions et les retours que l'on fait 
pour s'en délivrer. Il faut, s'il se peut, ne point 
songer à sa passion , pour l'affoiblir. 

L'on veut faire tout le bonheur, ou, si cela ne 
se peut ainsi, tout le malheur de ce qu'on aime. 

Regretter ce que l'on aime est un bien, en com- 
paraison de vivre avec ce que l'on hait. 

Quelque désintéressement qu'on ait à l'égard de 



DU COEUR. l3l 

ceux qu on aime, il faut quelquefois se contraindre 
pour eux, et avoir la générosité de recevoir. 

Celui-là peut prendre qui goûte uri plaisir aussi 
délicat à recevoir que son ami en |sent à lui don- 
ner. 

Donner, c'est agir; ce n'est pas soufErir de ses 
bienfaits, ni céder à Timportunité ou à la nécessité 
de ceux qui nous demandent. 

Si Fou a donné à ceux que Ton aimoit, qlielque 
chose qu'il arrive, il n'y a plus d'occasions Où l'on 
doive songer à ses bienfaits. 

On a dit en latin qu'il coûte moins cher de haïr 
que d'aimer; ou, si l'on veut, que l'amitié est plus 
à charge que la haine. Il est vrai qu'on est dis- 
pensé de donner à ses ennemis ; mais ne coûte-t-il 
rien de s'en venger? ou, s'il est doux et naturel de 
faire du mal à ce que l'on hait, l'est-il moins de 
faire du bien à ce qu'on aime? ne seroit-il pas 
dur et pénible de ne leur en point faire? 

n y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui 
à qui Ton vient de donner. 

Je ne sais si un bienfait qui tombe sur un in- 
grat, et ainsi sur un indigne, ne change pas dé 
nom, et s'il méritoit plus de reconnoissance. 

La libéralité consiste moins à donner beaucoup 
qu'à donner à propos. 

S'il est vrai que la pitié ou la compassion soit un 
retour vers nous-mêmes, qui nous inet en la place 

9- 
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des malheureux, pourquoi tirent- ils de nous si 
peu de soulagement dans leurs misères? 

Il vaut mieux s exposer à Fingratitude qiie de 
manquer aux misérables. 

L expérience confirme que la mollesse ou Fin- 
dulgence pour soi et la dureté pour les autres n'est 
qu un seul et même vice. 

Un homme dur au travail et à la peine, inexo- 
rable à soi-même , n est indulgent aux autres que 
par un excès de raison. 

Quelque désagrément quon ait à se trouver 
chargé d'un indigent. Ton goûte à peine les nou- 
veaux avantages qui le. tirent enfin de notre sujé- 
tion : de même, la joie que Ton reçoit de Féléva- 
tion de son ami est un peu balancée par la petite 
peine quon a de le voir au-dessus de nous, ou 
s'égaler à nous. Ainsi Ion s accorde mal avec soi- 
même; car Ton veut des dépendants, et qu'il n'en 
coûte rien : l'on veut aussi le bien de ses amis ; 
et, s'il arrive, ce n'est pas toujours par s'en ré- 
jouir que l'on commence. 

On convie; on invite; on offre sa maison, sa 
table, son bien, et ses services : rien ne coûte 
qu'à tenir parole. 

C'est assez pour soi d'un fidèle ami; c'est même 
beaucoup de lavoir rencontré : on ne peut en 
avoir ti'op pour le service des autres. 

Quand on a a&>ez fait auprès de certaines pei*- i 
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sonnes pour avoir dû se les acquérir, si cela ne 
réussit point, il y a encore une ressource, qui est 
de ne plus rien faire. 

Vivre avec ses ennemis comme s'ils dévoient un 
jour être nos amis, et vivre avec nos amis comme 
s ils pouvoient devenir nos ennemis, nest ni selon 
la nature de la haine, ni selon les régies de Fami- 
tié : ce n est point une maxime morale, mais poli- 
tique. 

On ne doit pas se faire des ennemis de ceux * 
qui, mieux connus, pourroient avoir rsmg entre 
nos amis. On doit faire choix d amis si sûrs et 
d'une si exacte probité, que, venant à cesser de 
letre, ils ne veuillent pas abuser de notre con- 
fiance, ni se faire craindre conune nos ennemis. 

Il est doux de voir ses amis par goût et par 
estime -, il est pénible de les cultiver par in^ét : 
c'est solliciter. 

Il faut briguer la faveur de ceux à qui Ion veut 
du bien, plutôt cpie de ceux de qui Ion espère du 
bien. 

On ne vole point des mêmes ailes pour sa for- 
tune, que Ton fait pour des choses frivoles et de 
fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à suivre 
ses caprices, et tout au contraire de servitude à 
courir pour son établissement : il est naturel de le 
souhaiter beaucoup et dy travailler peu, de se 
croire digne de le trouver sans lavoir cherché. 
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Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite ne 
prend pas le chemin de se désespérer s'il ne lui 
arrive pas; et celui au contraire qui désire une 
chose avec une grande impatience y met trop du 
sien pour en être assez récompensé par le succès. 

Il y a de certaines gens qui veulent si ardem- 
ment et si détermiiiément une certaine chose, que, 
de peur de la manquer, ils noubhent rien de ce 
qu il faut faire pour la manquer. 

Les choses les plus souhaitées n'arrivent point ; 
ou, si elles arrivent, ce nest ni dans le temps ni 
dans les circonstances où elles auroient fait un 
extrême plaisir. 

Il faut rire avant que d'être heureux, de peur 
de mourir sans avoir ri. 

La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que 
lorsqu'elle est agréable; puisque, si l'on cousoit 
ensemble toutes les heures que l'on passe avec ce 
qui plait, l'on feroit à peine d'un grand nombre 
d'années une vie* de quelques mois. 

Qu'il est difficile d être content de quelqu'un ! 

On ne pourroit se défendre de quelque joie à 
voir périr un méchant homme ; l'on jouiroit alors 
du fruit de sa haine , et l'on tireroit de lui tout ce 
qu'on en peut espérer, qui est le plaisir de sa 
perte. Sa mort enfin arrive, mais dans une conjonc- 
ture où nos intérêts ne nous permettent pas de 
nous en réjouir : il meurt trop tôt ou trop tard. 
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Il est pénible à un homme fier de pardonner à 
celui qui le surprend en faute , et qui se plaint de 
loi avec raison : sa fierté ne s'adoucit que lorsqu'il 
reprend ses avantages, et quil met lautre dans 
son tort. 

Comme nous nous affectionnons de plus en plus 
aux personnes à qui nous faisons du bien , de même 
nous haïssons violemment ceux que nous avons 
beaucoup offensés. 

U est également difficile d'étouffer dans les com- 
mencements le sentiment des injures, et de le con- 
server après un certain nombre d'années. 

C'est par foiblesse que l'on hait un ennemi , et 
que Ion songe à s*en venger; et c'est par paresse 
que l'on s'apaise, et qu'on ne se venge point. 

D y a bien autant de paresse que de foiblesse 
à se laisser gouverner. 

Q ne faut pas penser à gouverner un homme 
tout d'un qoup et sans autre préparation dans une 
affaire importante , et qui seroit capitale à lui ou 
aux siens ; il sentiroit dVbord l'empire et l'ascen- 
dant qu'on veut prendre sur son esprit, et il se- 
coueroit Je joug par honte ou par caprice. Il faut 
tenter auprès de lui les petites choses; et de là, le 
progrès jusqu'aux plus grandes est immanquable. 
Tel ne pouvoit au plus, dans les conmiencements, 
qu entreprendre de le faire partir pour la camr 
pagne ou retourner à la ville , qui finit par lui dicter* 
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un testament où il réduit son fils à la légitime. 
Pour gouverner quelqu'un long-temps et abso- 
lument, il faut avoir la main légère, et ne lui faire 
sentir que le moins qu'il se peut sa dépendance. 

Tels se laissent gouverner jusqu a un certain 
point, qui au-delà sont intraitables, et ne se gou- 
vernent plus : on perd tout-à-coup la route de leur 
cœur et de leur esprit; ni hauteur, ni souplesse, 
ni force, ni industrie, ne les peuvent dompter, 
avec cette différence que quelques uns sont ainsi 
faits par raison et avec fondement, et quelques 
autres par tempérament et par humeur. 

Il se trouve des hommes qui n'écoutent ni la 
raison ni les bons conseils, et qui s'égarçnt volon- 
tairement par la crainte qu'ils ont d être gouvernés. 
D'autres consentent d'être gouvernés par leurs 
amis en des choses presque indifférentes, et s'en 
font un droit de les gouverner à leur tour en des 
choses graves et de conséquence. 

Drance veut passer pour gouverner son maître, 
qui n'en croit rien , non plus que le public : parler 
sans cesse à un grand que l'on sert, en des-lieuxet 
en des temps où il convient le moins, lui parler à 
l'oreille ou en des termes mystérieux, rire jusqu'à 
éclater en sa présence, lui couper la parole, se 
mettre entre lui et ceux qui lui parlent, dédaigner 
ceux qui viennent faire leur cour, ou attendre im- 
patiemment qu'ils se retirent, se mettre proche d« 
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loi en une posture trop libre, fig[urer avec lui le dos 
appuyé à une cheminée , le tirer par son habit , lui 
marcher sur les talons, faire le familier, prendre 
des libertés , marquent mieux un fat qu un favori. 

Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni 
ne cherche à gouverner les autres ; il veut que la 
raison gouverne seule , et toujours. 

Je ne haïrôis pas d être hvré par la confiance à 
une personne raisonnable, et d'en être gouverné 
en toutes choses, et absolument, et toujours: je 
serois sûr de bien faire sans avoir le soin de déli- 
bérer; je jouirois de la tranquillité de celui qui 
est gouverné par la raison. 

Toutes les passions sont menteuses, elles se dé- 
guisent autant qu elles le peuvent aux yeux des 
autres ; elles se cachent à elles-mêmes ; il n y a point 
de vice qui n*ait une fausse ressemblance avec 
quelque vertu , et qui ne s'en aide. 

On ouvre un livre de dévotion, et il touche; on 
en ouvre un autre qui est galant, et il fait son im- 
pression. Oserai-je dire que le cœur seul concilie 
les choses contraires , et admet les incompatibles? 

Lfcs hommes rougissent moins de leurs crimes 
que de leurs foiblesses et de leur vanité : tel est 
ouvertement injuste, violent, perfide, calomnia- 
teur, qui cache son amour ou son ambition, sans 
autre vue que de la cacher. 

Le cas n'arrive guère où Ton puisse dire, J etois 
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ambitieux; ou on ne lest point, ou on Test tou- 
jours ; mais le temps vient où Ton avoue que Ion 
a aimé. 

Les hommes commençait par lamour, finissent 
par Tambition, et ne se trouvent souvent dans une 
assiette plus tranquille que lorsqu'ils meurent. 

Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre 
au-dessMS de la raison : son grand triomphe est de 
remporter sur Tintérêt. 

L^on est plus sociable et d'un meilleur conunerce 
par le cœur que par lesprit. 

Il y a de certains grands sentiments , de certaines 
actions nobles et élevées, que nous devons moins 
à la force de notre esprit qu'à la bonté de notre 
naturel. 

Il n y a guère avi monde un plus bel excès que 
celui de là reconnoissance. 

U faut être bien dénué desprit, si lamour, la 
malignité, la nécessité, n^en font pas trouver. 

Il y a des lieux que Ton admire ; il y en a d'autres 
qui touchent , etoù Ion aimeroit à vivre. 

B me semble que Ton dépend des heux pour 
Tesprit, Thumeur, la passion, le goût, et les senti- 
ments. 

Ceux qui font bien mériteroient seuls d'être en- 
viés, s'il n'y avoit encore unmeilleur parti à prendre, 
c(ui est de faire mieux : c'est une douce vengeance 
contre ceux qui nous donnent cette jalousie. 



DU COEUR. l39 

Quelques uns se défendent d aimer et de faire des 
vers , comme de deux foibles qu'ils n osent avouer, 
1 un du cœur, lautre de Fesprit. 

Il y a quelquefois dans le cours de la vie de si 
chers plaisirs et de si tendres engagements que Ion 
nous défend , qu'il est naturel de désirer du moins 
qu'ils fussent permis : de si grands charmes nç peu- 
vent être surnassés que par celui de savoir y renon- 
cer par vertu. 
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dire qu ils en soient entièrement dénués : mais on 
les plaint de ce peu qu'ils en ont; et, ce qui est 
pire, on en souffre. 

Que dites-vous? comment? je n'y suis pas : vous 
plairoit-il de recommencer? j y suis encore moins; 
je devine enfin: vous voulez, Acis, me dire qu'il 
fait froid; que ne disiez-vous, il fait froid: vous 
voulez m'apprendre qu'il pleut ou qu'il neige; dites , 
il pleut, il neige: vous me trouvez bon visage, et 
vous desirez de m en féliciter; dites, je vous trouve 
bon visage. Mais , répondez-vous, cela est bien uni 
et bien clair; et d'aiUeurs,. qui ne pourroit pas en 
dire autant? Qu'importe, Acis? est-ce un si grand 
mal d'être entendu quand on parle, et de parler 
comme tout le monde? Une chose vous manque, 
Acis, à vous et à vos semblables les diseurs de 
phébusy vous ne vous en défiez point, et je vais 
vous jeter dans l'étonnement; une chose vous man- 
que, c'est l'esprit : ce n'est pas tout; il y a en vous 
une chose de trop, qui est l'opinion d'en avoir plus 
que les autres : voilà la source de votre pompeux 
galimatias, de vos phrases embrouillées, et de vos 
grands mots qui ne signifient rien. Vous abordez 
cet homme, ou vous entrez dans cette chambre, je 
vous tire par votre habit, et vous dis à Toreillè : Ne 
songez point à avoir de l'esprit, n'en ayez point; 
cest vôtre rôle: ayez, si vous pouvez, un langage 
simple, et tel que l'ont ceux en qiihvous ne trouvez 
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aucun esprit; peut-être alors croira-t-on que vous 
en avez. 

Qui peut se promettre d'évher dans la société 
des hommes la rencontre de certains esprits vains, 
légers, familiers, délibérés, qui sont toujours dans 
une compagnie ceux qui parlent, et qu'il faut que 
les autres écoutent? On les entend de lanticham- 
brc; on entre impunément et sans crainte de les 
interrompre : ils continuent leur récit sans la moin- 
dre attention pour ceux qui entrent ou qui sortent, 
comme pour le rang ou lé mérite des personnes 
qui composent te cercle : ils font taire celui qui 
commence à conter une nouvelle, pour la dire de 
leur façon, qui est la meilleure; ils la tiennent de 
Zamet, de Ruccelaï, ou de Conebini', qu'ils ne 
connôissent point, à qiii ils n*ont jamais parlé, et 
qu'ils traiteroient de monseigneur s'ils leur par- 
loient; ils sapprocbent quelquefois de loreiUe du 
plus quaKfié de l'assemblée pour le gratifier d'une 
circonstance que personne ne sait, et dont ils ne 
veulent pas que les autres soient instruits; ils sup- 
priment quelques noms pour déguiser l'bistoire 
qu'ils racontent, et pour détourner les applica- 

* Sans dire monsieur. ( La Bruyère. ) -— La Bniyère transpotte 
ici la scène sous le règne de Henri IV. Zamet, Ruccelaï et Con- 
ebini étoient trois Italiens amenés eu France par la reine Marie 
de Médicis , et comblés de ses faveurs. On sait Thorrible fin du 
dernier, qui étoit devenu le maréchal d'Ancre. 
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lions: vous les priez, vous les pressez inutilemetit, 
il y a des choses qu'ils ne diront pas; il y a des 
gens qu'ils ne sauroient nonuner, leur parole y est 
engagée; c'est le dernier secret, c'est un mystère: 
outre que vous leur demandez l'impossible; car, 
sur ce que vous voulez apprendre deux, ils igno- 
rent le fait et les personnes. 

Arrias a tout lu, a tout vu; il veut le persuader 
ainsi : c est un honîme universel , et il se donne pour 
tel; il aime mieux mentir que de se taire ou de 
paroître ignorer quelque chose. On parle à la ta- 
ble d'un grand d'une cour du nord; il prend la 
parole, et l'ôte à ceux qui alloient dire ce qu'ils 
en savent : il s'oriente dans cette région lointaine 
comme s'il en étoit originaire; il discourt des 
mœurs de cette cour, des femmes du pays, de ses 
lois, et de ses coutumes; il récite des historiettes 
qui y sont arrivées ; il les trouve plaisantes ; il en 
rit le premier jusqu'à éclater. Quelqu'un se Imi- 
sarde de le contredire, et lui prouve nettement 
qu'il dit des choses qui ne sont pas vraies : . Arrias 
ne se trouble point, prend feu au contraire contre 
l'interrupleur. Je n'avance, lui dit-il, je ne raconte 
rien que je ne sache d'original ; je l'ai appris de 
Sethon, ambassadeur de France dans cette cour, 
revenu à Paris depuis quelques jours, que je con- 
nois familièrement, que j'ai fort interrogé, et qui 
ne m'a caché aucune circonstance. Il reprenoit le 
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fil de sa narration avec plus de confiance qu*il ne 
lavoit commencée, lorsque lun des conviés lui 
dit: C'est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et 
qui arrive fraîchement de son ambassade. 

U y a un parti à prendre dans les entretiens 
entre une certaine paresse quon a de parler, ou 
quelquefois un esprit abstrait, qui, nous jetant 
loin du sujet de la conversation, nous fait faire ou 
de mauvaises demandes ou de sottes réponses ; et 
une attention importune qu on a au moindre mot 
qui échappe pour le relever, badiner autour, y 
trouver un mystère que les autres ny voient pas, 
y chercher de la finesse et de la subtilité, seule- 
ment pour avoir occasion dy placer la sienne. 

Être infatué de soi, et s'être fortement per- 
suadé quon a beaucoup desprit, est un accident 
qui n arrive guère qu'à celui qui n en a point , ou 
qui en a peu : malheur pour lors à qui est exposé 
à l'entretien d un tel personnage ! Combien de jo- 
lies phrases lui faudra-t-il essuyer! combien de 
ces mots aventuriers qui paroissent subitement, 
durent un temps, et que bientôt on ne revoit plus! 
S'il conte une nouvelle, c'est moins pour l'ap- 
prendre à ceux qui l'écoutent que pour avoir le 
mérite de la dire, et de la dire bien; elle devient 
un roman entre ses mains : il fait penser les geos 
à sa manière , leur met en la bouche ses petites 
façons de parler, et les fait toujours parler long* 
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temps; il tombe ensuite en des parenthèses qui 
peuvent passer pour épisodes , mais qui font ou- 
blier le gros de Fhistoire , et à lui qui vous parle, 
et à vous qui le supportez : que seroit-ce de vous 
et de lui, si quelqu'un ne survenoit heureusement 
pour déranger le cercle, et faire oublier la nar- 
ration? 

J'entends Théodecte de Tantichambre : il gros- 
sit sa voix à mesiu^ qu'il s'approche; le voilà 
entré : il rit , il crie , il éclate , on bouche ses 
oreilles ; c'est un tonnerre : il n'est pas moins re- 
doutable par les choses qu'il dit que par le ton 
dont il parle ; il ne s'apaise et il ne revient de ce 
grand fracas que pour bredouiller des vanités et 
des sottises; il a si peu d'égard au temps, aux 
personnes, aux bienséances, que chacun a son 
fait sans qu'il ait eu intention de le lui donner; 
il n'est pas encore assis, qu'il a, à son insu, dés- 
obligé toute l'assemblée. A-t-on servi, il se met 
le premier à table, et dans la première place; 
les femmes sont à sa droite et à sa gauche : il 
mange, il boit, il conte, il plaisante, il inter- 
rompt tout à-la-fois ; il n'a nul discernement des 
personnes, ni du maître, ni des conviés; il abuse 
de la folle déférence qu'on a pour lui. Est-ce lui, 
est-ce Eutidème qui donne le repas? Il rappelle 
à soi toute l'autorité de la table; et il y a un 
moindre inconvénient à la lui laisser entière qu'à 
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la lui disputer : le vin et les viandes najoutent 
rien à son caractère. Si Ion joue, il gagne au jeu; 
il veut railler celui qui perd, et il loffense : les 
rieurs sont pour lui; il ny a sorte de fatuités 
qu'on ne lui passe. Je cède enfin et je disparois , 
incapable de souffrir plus long-temps Théodecte 
et ceux qui le souffrent. 

Troile est utile à ceux qui ont trop de biens; 
il leur ôte Tembarras du superflu ; il leur sauve 
la peine d^amasser de largent, de faire des con- 
trats, de fermer des coffres, de porter des clefs 
sur soi, et de craindre un vol domestique ; il les 
aide dans leurs plaisirs, et il devient capable en- 
suite de les servir dans leurs passions : bientôt il les 
régie et les maîtrise dans leur conduite. Il est To- 
racle d'une maison, celui dont on attend, que 
disje? dont on prévient, dont on devine les déci- 
sions : il dit de cet esclave, il faut le punir, et on 
le fouette; et de cet autre, il faut l'affranchir, et on 
Taffranchit : Ion voit qu un parasite ne le fait pas 
rire; il peut lui déplaire, il est congédié : le maître 
est heureux , si Troile lui laisse sa femme et ses 
enfants. Si celui-ci est à table, et qu'il prononce 
dun mets qu'il est friand, le maître et les con- 
viés, qui en mangeoient sans réflexion, le trou- 
vent friand, et ne s'en peuvent rassasier; s'il dit 
au contraire d'un autre mets qu'il est insipide, 
ceux qui commençoient à le goûter n'osant ava 



10. 
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1er le morceau qu'ils ont à la bouche, ils le jettent 
à terre : tous ont les yeux sur lur, observent son 
maintien et son visage avant de prononcer sur le 
vin ou sur les viandes qui sont servies. Ne le cher^ 
chez pas ailleurs que dans la maison de ce riche 
qu'il gouverne; c'est là qu'il mange, qu'il dort, et 
qu'il fait digestion, qu'il querelle son valet, qu'il 
reçoit ses ouvriers, et qu'il remet ses créanciers: 
il régente, il domine dans une salle; il y reçoit la 
cour et les honmiages de ceux qui, plus fins que 
les autres , ne veulent aller au maître que par Troile. 
Si l'on entre par malheur sans avoir une physiono- 
mie qui lui agrée, il ride son front, et il détourne 
sa vue; si on l'aborde, il ne se lève pas; si l'on 
s'assied auprès de lui, il s'éloigne; si on lui parle, 
il ne répond point; si l'on continue de parler, il 
passe dans une autre chambre; si on le suit, il 
gagne l'escalier : il franchiroit tous les étages , ou 
il se lanceroit par une fenêtre, plutôt que de se 
laisser joindre par quelqu'un qui a un visage ou un 
son de voix qu'il désapprouve ; l'un et l'autre sont 
agréables en Troile, et il s'en est servi heureuse- 
ment pour s'insinuer ou pour conquérir. Tout de- 
vient, avec le temps, au-dessous de ses soins, 
comme il est au-dessus de vouloir se soutenir ou 
continuer de plaire par le moindre des talents qui 
ont commencé à le faire valoir. C'est beaucoup 
qu'il sorte quelquefois de ses méditations et de sa 
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tadtumité pour contredire , et que même pour cri- 
tiquer il daigne une fois le jour avoir de l'esprit : 
bien loin d attendre de lui qu'il défère à vos sen- 
timents, qu'il soit complaisant, qu'il vous loue, 
vous n'êtes pas sûr qu'il aime toujours votre appro- 
bation , ou qu'il souffre votre complaisance. 

Il faut laisser parler cet inconnu que le hasard a 
placé auprès de vous dans une voiture publique, 
à une fête , ou à un spectacle ; et il ne vous coû- 
tera bientôt pour le connoitre que de l'avoir écouté : 
vous saurez son nom , sa demeure , son pays , l'état 
de son bien*, son emploi, celui de son père, la 
famille dont est sa mère , sa parenté , ses alliances , 
les armes de sa maison ; vous comprendrez quHl est 
noble, qu'il a un château, de beaux meubles, des 
valets , et un carrosse. 

U y a des gens qui parlent un moment avant 
que d'avoir pensé; il y en a d'autres qui^t une 
fade attention à ce qu'ils disent , et avec qui Ton 
souffre dans la conversation de tout le travail de 
leur esprit : ils sont comme pétris de phrases et de 
petits tours d'expression , concertés dans leur geste 
et dans tout leur maintien; ils sont puristes \ et 
ne hasardent pas le moindre mot, quand il devroit 
faire le plus bel effet du monde : rien d'heureux 
ne leur échappe ; rien ne coule de source et avec 

' Geas qui affectent une grande pureté de langage. 

( La Bruyère* ) 
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liberté : ils parlent proprement et eniiuyeusemeiit. 
L esprit de la conversation consiste bien moins 
à en montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux 
autres: celui qui sort de votre entretien content de 
soi et de son esprit lest de vous parfaitement. 
Les hommes n aiment point à vous admirer; ils 
veulent plaire : ils cherchent moins à être instruits , 
et même réjouis , qu'à être goûtés et applaudis ; et 
le plaisir le plus délicat est de faire celui d autrui. 

Il ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination' dans 
nos conversations ni dans nos écrits; elle ne pro- 
duit souvent que des idées vaines et puériles, qui 
ne servent point à perfectionner le goût^ et à nous 
rendre meilleurs : nos pensées doivent être prises 
dans le bon sens et la droite raison , et doivent être 
un effet de notre jugement. 

C'est une grande misère que de n'avoir pas assez 
d'espri|Bour bien parler, ni assez de jugement pour 
se taire. Voilà le principe de toute impertinence. 

Dire d une chose modestement ou qu'elle est 
bonne ou qu'elle est mauvaise , et les raisons pour- 
quoi elle est telle, demande du bon sens et de l'ex- 
pression; c'est une affaire. Il est plus court de pro- 
noncer d'un ton décisif, et qui emporte la preuve 
de ce qu'on avance, ou quelle est exécrable, ou 
qu'elle est miraculeuse. 

Bien n'est moins selon Dieu et selon le monde 
que d'appuyer tout ce que l'on dit dans la conver- 
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sation, jusques aux choses les plus indifférentes, 
par de longs et de fastidieux serments. Un honnête 
homme qui dit oui et non mérite d être cru : son 
caractère jure pour lui , donne créance à ses paroles, 
et lui attire toute sorte de confiance. 

Celui qui dit incessanunent qu'il a de Thonneur 
et de la probité, quil ne nuit à personne, qu'il 
consent que le mal quil fait aux autres lui arrive, 
et qui jure pour le faire croire, ne sait pas même 
contrefaire Thomine de bien. 

Un homme de bien ne sauroit empêcher, par 
toute sa modestie, quon ne dise de lui ce qu'un 
malhonnête honune sait dire de soi. 

Cléon parle peu obligeanmient ou peu juste, c est 
Fun ou l'autre ; mais il ajoute qu'il est fait ainsi , et 
qu'il dit ce qu'il pense. 

Il y a parler bien , parler aisément , parler juste , 
parler à propos : c'est pécher contre ce dernier 
genre que de s'étendre sur un repas magnifique que 
l'on vient de faire , devant des gens qui sont réduits 
à épargner leur pain ; de dire merveilles de sa santé 
devant des infirmes; d'entretenir de ses richesses, 
de ses revenus, et de ses ameublements, un homme 
qui n'a ni rentes ni domicile; en un mot, de parler 
de son bonheur devant des misérables. Cette con- 
versation est trop forte pour eux; et la compa- 
raison qu'ils font alors de leur état au vôtre est 
odieuse. 
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Pour VOUS, dit Eutipbron, vous êtes ri<^e, ou 
vous devez l'être : dix mille livres de rente, et en 
fonds de terre , cela est beau , cela est doux , et Ion 
est heureux à moins; pendant que lui qui parle 
ainsi a cinquante mille livres de revenu, et croit 
n avoir que la moitié de ce qu'il mérite : il vous 
taxe, il vous apprécie, il fixe votre dépense; et, 
s'il vous jugeoit digne d'une meilleure fortune, et 
de celle même où il aspire, il ne manqueroit pas 
de vous la souhaiter. Il n'est pas le seul qui fasse 
de si mauvaises estimations ou des comparaisons 
si désobligeantes ; le monde est plein d'Eutiphrons. 

Quelqu'un , suivant la pente de la coutume qui 
veut qu'on loue, et par l'habitude qu'il a à la flat- 
terie et à l'exagération, congratule Théodème sur 
un discours qu'il n'a point entendu, et dont per- 
sonne n'a pu encore lui rendre compte : il ne laisse 
pas de lui parler de son génie, de son geste, et 
sur-tout de la fidélité de sa mémoire; et il est vrai 
que Théodème est demeuré court. 

L'on voit des gens brusques , inquiets, suffisants^ 
qui, bien qu'oisifs et sans aucune affaire qui les ap- 
pelle ailleurs, vous expédient, pour ainsi dire, en 
peu de paroles , et ne songent qu'à se dégager de 
vous : on leur parle encore qu'ils sont partis, et ont 
disparu. Us ne sont pas moins impertinents que 
ceux qui vous arrêtent seulement pour vous en- 
nuyer; ils sont peut-être moins incommodes. 
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Parler et offenser pour de certaines gens est pré- 
cisément la même chose : ils sont piquants et amers ; 
leur style est mêlé de fiel et d'absinthe; la raillerie, 
Imjare , Finsulte, leur découlent des lèvres comme 
leur salive. Il leur seroit utile d être nés muets ou 
stupides. Ce qu'ils ont de vivacité et d esprit leur 
nuit davantage que ne fait à quelques autres leur 
sottise. Ils ne se contentent pas toujours de répli- 
quer avec aigreur, ils attaquent souvent avec inso- 
lence : ils frappent sur tout ce qui se trouve sous 
leur langue, sur les présents, sur les absents; ils 
heurtent de front et de côté, conmie des béliers: 
demande-t-on à des beUers qu'ils n'aient pas de cor- 
nes? de même n'espère-t-on pas de réformer par 
cette peinture des naturels si durs, si farouches, si 
indociles. Ce que l'on peut faire de mieux, d'aussi 
loin qu'on les découvre, est de les fuir de toute 
sa force et sans regarder derrière soi. 

U y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un cer- 
tain caractère avec qui il ne faut jamais se com- 
mettre, de qui l'on ne doit se plaindre que le 
moins qu'il est possible, et contre qui il n'est pas 
même permis d'avoir raison. 

Entre deux personnes qui ont eu ensemble une 
violente querelle, dont 1 un a raison et l'autre ne l'a 
pas, ce que la plupart de ceux qui y ont assisté ne 
manquent jamais de faire, ou pour se dispenser de 
juger, ou par un tempérament qui m'a toujours 
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para hors de sa place , c est de condamner tous les 
deux: leçon importante, motif pressant et indis* 
pensable de fuir à Forient quand le fat est à locci- 
dent, pour éviter de partager avec lui le même 
tort. 

Je n aime pas un homme que je ne puis aborder 
le premier, ni saluer avant qu'il me salue, sans ma- 
vilir à ses yeux, et sans tremper dans la bonne 
opinion qu*il a de lui-même. Montaigne diroit ' : 
M Je veux avoir mes coudées franches, et être cour- 
u tois et affable à mon point, sans remords ne con- 
u séquence. Je ne puis du tout estriver contre mon 
« penchant , et aller au rebours de mon naturel, qui 
u m'eocmiéne vers celui que je trouve à ma ren- 
« contre. Quand il m est égal, et qu'il ne m'est 
tf point ennemi, j'anticipe son bon accueil^ je le 
«questionne sur sa déposition et santé; je lui fais 
u offre de mes ofBces sans tant marchander sur le 
« plus ou sur le moins, ne estre , comme disent au- 
u cuns, sur le qui*vive. Celui-là me déplaist, qui, 
« par la connoissance que j'ai de ses coustumes et 
'< façons d'agir, me tire de cette liberté et fran- 
uchise: comment me ressouvenir tout à propos, 
« et d'aussi loin que je vois cet honune, d emprun- 
M ter une contenance grave et importante, et qui 
«l'avertisse que je crois le valoir bien et au-delà; 
«pour cela de me ramentevoir de mes bonnes 

' Imité de Montaigne. ( La Bruyère. ) 
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«qualités et coaditioos, et des siennes mauvaises, 
« puis en faire la comparaison? C est trop de travail 
tt pour moi, et ne suis du tout capable de si rende 
«et si subite attention; et, quand bien elle m'au- 
« roit succédé une première fois, je ne laisserois de 
u fléchir et me démentir à une seconde tâche : je ne 
« puis me forcer et contraindre pour quelconque à 
« estre fier. » 

Avec de la vertu, de la capacité, et une bofme 
conduite, on peut être insupportable. Les mft- 
nières, que l'on néglige comme de petites choses, 
sont souvent ce qui fait que les hommes décident 
de vous en bien ou en mal : une légère attention à 
les avoir douces et polies prévient leurs mauvais 
jugements. Il ne faut presque rien pour être cru 
fier, incivil, méprisant , désobligeant ; il faut encore 
moins pour être estimé tout le contraire. 

La pc^esse n inspire pas toujours la bonté, Té- 
quité , la complaisance, la gratitude;, elle en donne 
du moins les apparences , et fait paroitre Fhomme 
an dehors eomme il devroit être intérieurement. 

L*on peut définir l'esprit de politesse; Ion ne 
peut en fixer la pratique: elle suit lusage et les 
coutumes reçues; elle est attachée aux temps, aux 
lieux, aux personnes, et n'est point la même dans 
les deux sexes, ni dans les différentes conditions: 
Tesprit tout seul ne la fait pas deviner; il fait qu'on 
la suit par imitation, et que Ton s'y perfectionne. 
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Il y a des tempéraments qui ne sont susceptibles 
que de la politesse; et il y en a d'autres qui ne 
servent qu'aux grands talents, ou à une vertu so- 
lide. Il est vrai que les manières polies donnent 
cours augmente, et le rendent agréable; et qu'il 
iaut avoir de bien éminentes qualités pour se sou- 
tenir sans la politesse. 

Il me semble que lesprit de politesse est une 
certaine attention à faire que, par nos paroles et 
par nos manières, les autres soient contents de 
nous et d eux-mêmes. 

C est une faute contre la politesse que de louer 
immodérément, en présence de ceux que vous 
faites chanter ou toucher un instrument, quelque 
autre personne qui "a ceè mêmes talents; comme 
devant ceux qui vous lisent leurs vers, un autre 
poète. 

Dans les repas ou les fêtes que Ion donne aux 
autres, dans les présents qu'on leur fait, et dans 
tous les plaisirs qu'on leur procure, il y a faire 
bien, et faire selon leur goût: le dernier est préfé- 
rable. 

Il y auroit une espèce de férocité à rejeter indif- 
féremment toutes sortes de louanges : 1 on doit 
être sensible à celles qui nous viennent des gens 
de bien, qui louent en nous sincèrement des choses 
louables. 

Un homme d'esprit, et qui est né fier, ne perd 
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rien de sa fierté et de sa roideur pour se trouver 
pauvre : si quelque chose au contraire doit amollir 
son humeur, le rendre plus doux et plus sociable, 
c'est un peu de prospérité. 

Ne pouvoir supporter tous les mauvais carac- 
tères dont le monde est plein , n'est pas un fort 
bon caractère: il faut, dans le commerce, des 
pièces d*or et de la monnoie. 

Vivre avec des gens qui sont brouillés, et dont 
il faut écouter de part et d autre les plaintes réci- 
proques, c'est, pour ainsi dire, ne pas sortir de 
laudience, et entendre du matin au soir plaider et 
parler procès. 

L on sait des gens qui avoient coulé leurs jours 
dans une union étroite : leurs biens étoient en com^ 
mun; ils n avoient quune même demeure; ils ne se 
perdoient pas de vue. Ils se sont aperçus à plus de 
quatre-vingts ans qu'ils dévoient se quitter Tun Tau- 
tre, et finir leur société; ils n avoient plus quun 
jour à vivre, et ils n ont osé entreprendre de le pas- 
ser ensemble; ils se sont dépéchés de rompre avant 
que de mourir; ils n avaient de fonds pour la com- 
plaisance que jusque-là. Ils ont trop vécu pour le 
bon exemple; un moment plus tôt ils mouroient 
sociables, et laissoient après eux un rare modèle 
de la persévérance dans lamitié. 

L 'intérieur des familles est souvent troublé par 
les défiances, par les jalousies, et par Fantipatbie, 
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pendant que des dehors contents, paisibles, et en- 
joués, nous trompent, et nous y font supposer une 
paix qui n y est point: il y en a peu qui gagnent à 
être approfondies. Cette visite que vous rendez 
vient de suspendre une querelle domestique qui 
n attend que votre retraite pour recommencer. 

Dans la société, c'est la raison qui plie la pre- 
mière. Les plus sages sont souvent menés par le 
plus fou et le plus bizarre: Ton étudie son fbible^ 
son humeur, ses caprices; Ton s'y accommode : Ton 
évite de le heurter; tout le monde lui cède : la 
moindre sérénité qui paroit sur son visage lui at- 
tire des éloges; on lui tient compte de nétre pas 
toujours insupportable.il est craint, mâiagé, obéi, 
quelquefois aimé. 

U n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux, 
ou qui en ont encore, et dont il s'agit d'hériter, qui 
puissent dire ce quHl en coûte. 

Cléante' est un très honnête homme; il s'est 
choisi une femme qui est la meilleure personne du 
monde, et la plus raisonnable : chacun, de sa part, 

■ Ce passage en rappelle un de Plutarque , que nous allons 
rapporter ici : « Il y a quelquefois de petites hargnes et riottes 
« souvent répétées , procédantes de quelques fâcheuses conditions, 
•• ou de quelque dissimilitude ou incompatihilité de nature , que 
• les étrangers ne connoissent pas , lesquelles par succession de 
« temps engendrent de si grandes aUénations de volontés entre 
M des personnes , qu elles ne peuvent plus vivre ni habiter en- 
« semble. » (Vie dcPauhis iflmiliiis, oh. Tîldcln version d'Amyot.) 
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fait tout le plaisir et tout Tagrément des sociétés 
où il se trouve; Ion ne peut voir ailleurs plus de 
probité, plus de politesse: ils se quittent demain; 
et Tacte de leur séparation est tout dressé chez le 
notaire. Il y a sans mentir de certains mérites qui 
ne sont point faits pour être ensemble, de cer- 
taines vertus incompatibles. 

Lon peut compter sûrement sur la dot, le 
douaire, et les conventions, mais foiblement sur 
les nourritures : elles dépendent d*une union fragile 
de la belle-mère et de la bru, et qui périt souvent 
dans Tannée du mariage. 

Un beau-père aime son gendre, aime sa bru^. 
Une belle-mère aime son gendre, naime point sa 
bru. Tout est réciproque. 

Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce qui 
est au monde, ce sont les enfants de son mari : plus 
elle est folle de son mari, plus elle est marâtre. 

Les marâtres font déserter les villes et les bour- 
gades, et ne peuplent pas moins la terre de men- 
diants, de vagabonds, de domestiques et d esclaves, 
que la pauvreté. 

G** et H**' sont voisins de campagne, et leurs 

* Un beau-'père aime son gendre , aime sa bru ; telle est la leçon 
de tontes les éditions publiées par Fauteur ; mais il a sans doute 
voulu dire, un beau^père n'aime point son gendt'e , aime sa bru. 
Nous nous sommes fait une loi de ne pas changer le texte. (Lef...) 

' Ici, les auteurs de clefs donnent des noms qui se rapportent 
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terres sont continues; ils habitent une contrée dé- 
serte et solitaire : éloignés des villes et de tout com- 
merce, il sembloit que la fuite dune entière soli- 
tude, ou Tamour de la société, eût dû les assujettir 
à une liaison réciproque; il est cependant difficile 
d'exprimer la bagatelle qui les a fait rompre, qui 
les rend implacables Tun pour Fautre, et qui per- 
pétuera leurs haines dans leurs descendants. Jamais 
des parents, et même des frères, ne se sont brouil- 
lés pour une moindre chose. 

Je suppose qu'il n y ait que deux hommes sur la 
terre qui la possèdent seuls, et qui la partagent 
toute entre eux deux; je suis persuadé qu'il leur 
naîtra bientôt quelque sujet de rupture, quand ce 
ne seroit que pour les limites. 

U est souvent plus court et plus utile de cadrer 
aux autres, que de faire que les autres s ajustent à 
nous. 

aux initiales du texte; ce qui pourroit faire croire qu'ils ont 
reucontré juste. Voici comme ils racontent l'aventure : « Vedeau 
« de Grammont , conseiller de la cour en la seconde des en- 
« quêtes, eut un très grand procès avec M. Hervé, doyen du 
«parlement, au sujet d'une bêche. Ce procès, commencé pour 
« une bagatelle, donna lieu à une inscription en faux de titre de 
« noblesse dudit Vedeau ; et cette affaire alla si loin , qu'il fut 
« dégradé publiquement , sa robe déchirée sur lui ; outre cela , 
K condamné à un bannissement perpétuel , depuis converti en 
« une prison à Pierre-Ancise : ce qui le ruina aibsolument. Il 
« avoit épousé la fille de M. Genou , conseiller en la grand*- 
« chambre. » 
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J'approche dWe petite ville, et je suis déjà sur 
une hauteur d'où je la découvre. Elle est située à 
mi-i-côte; une rivière haigne ses murs, et coule en- 
suite dans une belle prairie: elle a une forêt épaisse 
qui la couvre des vents froids et de laquilon. Je la 
vois dans un jour si favorable que je compte ses 
tours et ses clochers : elle me paroit peinte sur le 
penchant de la colline. Je me récrie, et je dis: 
Quel plaisir de vivre sous un si beau ciel et dans ce 
séjour si délicieux! Je descends dans la viUe, où je 
n ai pas couché deux nuits, que je ressemble à ceux 
qui rhabitent : j'en veux sortir. 

Il y a une chose qu on n a point vue sous le ciel , 
et que selon toutes les apparences on ne verra ja- 
mais : c est une petite ville qui n est divisée en au* 
cuns partis; où les familles sont unies, et où les 
cousins se voient avec confiance; où un mariage 
n'engendre point une guerre civile; où la querelle 
des rangs ne se réveille pas à tous moments par 
loffrande, lencens et le pain bénit, par les proces- 
sions, et par les obsèques; d où Ion a banni les ca^ 
quets, le mensonge, et la médisance; où Ion voit 
parler ensemble le bailli et le président, les élus et 
les assesseurs; où le doyen vit bien avec ses cha- 
noines, où les chanoines ne dédaignent pas les cha- 
pelains, et où ceux-ci souffrent les chantres. 

Les provinciaux et les sots sont toujours prêts à 
se fâcher et à croire quon se moque deux, ou 
I. II 
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qu'on les méprise : il ne faut jamais hasarder la 
plaisanterie, même la plus douce et la plus per* 
mise, qu'avec des gens polis, ou qui ont de Tesprit 

On ne prime point avec les grands, ils se défen- 
dent par leur grandeur; ni avec les petits, ils voas 
repoussent par le qui-^ive. 

Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, se 
devine réciproquement : si l'on vouloit être es- 
timé, il faudroit vivre avec des personnes estima- 
bles. 

Celui qui est d'une éminence au-dessus des au- 
tres qui le met à couvert de la repartie, ne doit ja- 
mais faire une raillerie piquante. 

Il y a de petits défauts que l'on abandonne vo- 
lontiers à la censure, et dont nous ne haïssons pas 
à être raillés; ce sont de pareils défauts que nous 
devons choisir pour railler les autres. 

Rire des gens d'esprit, c'est le privilège des sots: 
Us sont dans le monde ce que les fous sont à la 
cour, je veux dire sans conséquence. 

La moquerie est souvent indigence d'esprit. 

Vous le croyez votre dupe : s'il feint de l'être, 
qui est plus dupe de lui ou de vous? 

Si vous observez avec soin qui sont les gens qui 
ne peuvent louer, qui blâment toujours, qui ne 
sont contents de personne , vous reconnoitrez qne 
ce sont ceux mêmes dont personne n'est content. 

Le dédain et le rengoi^ement dans la société 
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attirent précisément le contraire de ce que Ton 
cherche, si c'est à se faire estimer. 

Le plaisir de la société entre les amis se cultive 
par une ressemblance de goût sur ce qui regarde 
les moeurs, et par quelque différence d opinions 
sur les sciences: par-là, ou l'on s affermit dans ses 
8eQtiments, ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la 
dispute. 

L'on ne peut aller loin dans l'amitié, si l'on n'est 
pas disposé à se pardonner les uns aux autres les 
petits défauts. 

Combien de belles et inutiles raisons à étaler à 
celui qui est dans une grande adversité , pour es- 
sayer de le rendre tranquille! Les choses de dehors, 
qu'on appelle les événements, sont quelquefois 
plus fortes que la raison et que la nature. Mangez, 
dormez, ne vous laissez point mourir de chagrin, 
songez à vivre : harangues froides, et qui réduisent 
à l'impossible. Êtes-vous raisonnable de vous tant 
inquiéter? n'est-ce pas dire, Êtes-vous fou d'être 
malheureux? 

Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est 
quelquefois, dans la société, nuisible à qui le 
donne , et inutile à celui à qui il est donné : sur les 
mœurs, vous faites remarquer des défauts ou que 
Ton n'avoue pas, ou que l'on estime des vertus ; sur 
les ouvrages, vous rayez les endroits qui paroissent 
admirables à leur auteur, où il se comptait davan- 
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tage, où il croit s'être surpassé lui-même. Vous 
perdez ainsi la confiance de vos amis, sans les 
avoir rendus ni meilleurs ni plus habiles. 

L'on a vu il n y a pas long-temps un cercle de 
personnes* des deux sexes, liées ensemble parla 
conversation et par un commerce d esprit : ils lais- 
soient au vulgaire lart de parler d une manière in- 
telligible; une chose dite entre eux peu clairement 
en entraînoit une autre encore plus obscure, sur 
laquelle on enchérissoit par de vraies énigmes, tou- 
jours suivies de longs applaudissements, par tout 
ce quils appeloient délicatesse, sentiments, tour, 
et finesse d expression; ils étoient enfin parvenus à 
n'être plus entendus, et à ne s'entendre pas eux- 
mêmes. Il ne falloit pour fournir à ces entretiens 
ni bon sens, ni jugement , ni mémoire, ni la moin- 
dre capacité; il falloit de l'esprit, non pas du meil- 
leur, mais de celui qui est faux, et où l'imagina- 
tion a trop de part. 

Je le sais, Théobalde, vous êtes vieilli: mais 
voudriez-vous que je crusse que vous êtes baissé, 
que vous n'êtes plus poëte ni bel esprit, que vous 
êtes présentement aussi mauvais juge de tout 
genre d'ouvrage que méchant auteur, que vous 
n'avez plus rien de naïf et de délicat dans la con- 
versation? Votre air libre et présomptueux me 
rassure et me persuade tout le contraire. Vous ête* 

' Les précieuses et leurs alcovistes. 
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donc aujourd'hui tout ce que vous fiites jamais, et 
peut-être meilleur; car, si à votre âgé vous êtes si 
vif et si impétueux, quel nom, Théobalde, falloit- 
il vous donner dans votre jeunesse, et lorsque vous 
étiez la coqueluche ou l'entêtement de certaines 
femmes qui ne juroient que par vous et sur votre 
parole, qui disoient : Cela est délicieux; qu'ort-il dit? 

L'on parle impétueusement dans les entretiens, 
souvent par vanité ou par humeur, rarement avec 
assez d'attention : tout occupé du désir de répondre 
à ce qu'on n écoute point, l'on suit ses idées, et on 
les explique sans le moindre égard pour les raison- 
nements d'autrui; l'on est bien éloigné de trouver 
ensemble la vérité, l'on n'est pas encore convenu 
de celle que l'on cherche. Qui pourroit écouter ces 
sortes de conversations, et les écrire, feroit voir 
quelquefois de bonnes choses qui n'ont nulle suite. 

U a régné pendant quelque temps une sorte de 
conversation fade et puérile, qui rouloit toute sur 
des questions frivoles qui avoient relation au cœar, 
et à ce qu'on appelle passion ou tendresse. La lec- 
ture de quelques romans les avoit introduites par- 
mi les plus honnêtes gens de la ville et de la cour; 
ils s'en sont défaits, et la bourgeoisie les a reçues 
avec les pointes et les équivoques. 

Quelques femmes de la ville ont la délicatesse 
de ne pas savoir ou de n'oser dire le nom des rues, 
des places, et de quelques endi*oits publics, qu'elles 
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ne croient pas assez nobles pour être connus. Elles 
disent le Louvre, la Place Eoyale : mais elles usent 
de tours et de phrases plutôt que de prononcer de 
certains noms; et, s'ils leur échappent, c'est du 
moins avec altération du mot, et après quelques 
façons qui les rassurent : en cela moins natureUes 
que les femmes de la cour, qui, ayant besoin, dans 
le discours, des Halles, du Châtelet, ou de choses 
semblables, disent les Halles, le Châtelet. 

Si Ton feint quelquefois de ne se pas souvenir 
de certains noms que Ion croit obscurs, et si Ton 
affecte de les corrompre en les prononçant, c'est 
par la bonne opinion qu'on a du sien '. 

L'on dit par belle humeur, et dans la liberté de 
la conversation, de ces choses froides qu'à la vé- 
rité l'on donne pour telles, et que Ton ne trouve 
bonnes que parcequ'elles sont extrêmement mau- 
vaises. Cette manière basse de plaisanter a passé 
du peuple, à qui elle appartient, jusque dans une 
grande partie de la jeunesse de la cour, qu'elle a 
déjà infectée. Il est vrai qu'il y entre trop de fadeur 
et de grossièreté pour devoir craindre qu'elle s'é- 
tende plus loin , et qu'elle fasse de plus grands pro- 
grès dans un pays qui est le centre du bon goût et 
de la politesse ; l'on doit cependant en inspirer le 

• C'est ce que faisoit , dit-on , le maréchal de Richelieu , qui 
esti'opioit impitoyablement les noms de tous les roturiers de sa 
connoissancc , même de ses confi-ères à Tacadémie Françoise. 
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dég[OÛt à ceux qui la praticpient; car, bien que ce 
ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de 
tenir la place, dans leur esprit et dans le com- 
merce ordinaire, de quelque chose de meilleur. 

Entre dire de mauvaises choses ou ep. dire de 
bonnes que tout le monde sait, et les donner pour 
nouvelles, je n'ai pas à choisir. 

« Lucain a dit une jolie chose; il y a un beau 
« mot de Claudlen ; il y a cet endroit de Sénéque » : 
et là-dessus une longue suite de latin que Ion cite 
souvent devant des gens qui ne lentendent pas, et 
qui feignent de Tentendre. Le secret seroit d'avoir 
un grand sens et bien de l'esprit; car ou l'on se pas* 
seroit des anciens, ou, après les avoir lus avec soin, 
Ion sauroit encore choisir les meilleurs, et les citer 
à propos. 

Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie; 
il s'étonne de n'entendre faire aucune mention du 
roi de Bohème : ne lui parlez pas des guerres de 
Flandre et de Hollande, dispensez-le du moins de 
vous répondre; il confond les temps, il ignore 
quand elles ont conunencé, quand elles ont fini: 
combats, sièges, tout lui est nouveau. Mais il est 
instruit de la guerre des géants, il en raconte le 
progrès et les moindres détails; rien ne lui est 
échappé : il débrouille de même l'horrible chaos 
des deux empires, le Babylonien et l'Assyrien; il 
connoît à fond les Égyptiens et leurs dynasties. Il 
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n'a jamais vu Versailles; il ne le verra point: il a 
presque vu la tour de Babel; il en compte les de- 
grés; il sait combien d'architectes ont présidé à cet 
ouvrage; il sait le nom des architectes. Dirai-je 
qu'il croit Henri IV « fils de Henri III? Il néglige 
du moins de rien connoitre aux maisons de France, 
d'Autriche, de Bavière: quelles minuties! dit-il, 
pendant qu'il récite de mémoire toute une liste des 
rois des Médes ou de Babylone , et que les noms 
d'Apronal, d'Hérigebal, de Noesnemordach, de 
Mardokempad, lui sont aussi familiers qu*à nous 
ceux de Valois et de Bourbon. Il demande si Tem- 
pereur a jamais été marié; mais personne ne loi 
apprendra que Ninus a eu deux femmes. On lui 
dit que le roi jouit d'une santé parfaite; et il se 
souvient que Thetmosis, un roi d'Egypte, étoit va- 
létudinaire, et qu'il tenoit cette complexion de son 
aïeul Alipharmutosis. Que ne sait-il point? quelle 
chose lui est cachée de la vénérable antiquité? II 
vous dira que Sémiramis, ou, selon quelques uns, 
Sérimaris, parloit comme son fils Ninyas; qu'on 
ne les distinguoit pas à la parole : si c'étoit parce- 
que la mère avoit une voix mâle comme son fils, 
ou le fils une voix efféminée comme sa mère, qu'il 
n'ose pas le décider. Il vous révélera que Nembrot 
étoit gaucher, et Sésostris ambidextre; que c'est 
une erreur de s'imaginer qu'un Artaxerxe ait été 

' Henri-le-GraDd. ( La Bruyère. ) 
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appelé Longuemain, parceqiie les bras lui^toin- 
boient jusqu'aux genoux, et non à cause qu'il avoit 
une main plus longue que lautre; et il ajoute quil 
y a des auteurs graves qui affirment que c etoit la 
droite, qu'il croit néanmoins être bien fondé à sou- 
tenir que c est la gauche. 

Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, Eschine 
foulon, et Cydias bel esprit; cest sa profession. Il 
a une enseigne, un atelier, des ouvrages de com- 
mande, et des compagnons qui travaillent sous lui; 
il ne vous sauroit rendre de plus d'un mois les 
stances qu'il vous a promises, s'il ne manque de 
parole à Dositbée qui la engagé à faire une élé- 
gie : une idylle est sur le métier ; c'est pour Gran- 
tor qui le presse, et qui lui laisse espérer un riche 
salaire. Prose, vers, que voulez-vous? il réussit 
également en Tun et en l'autre. Demandez-lui des 
lettres de consolation, ou sur une absence, il les 
entreprendra ; prenez-les toutes faites et entrez dans 
son magasin , il y a à choisir. Il a un ami qui n'a 
point d'autre fonction sur la terre que de le pro- 
mettre long-temps à un certain monde, et de le 
présenter enfin dans les maisons comme homme 
rare et d'une exquise conversation; et là, ainsi 
que le musicien chante et que le joueur de luth 
touche son luth devant les personnes à qui il a été 
promis, Cydias, après avoir toussé, relevé sa man- 
chette, étendu la main et ouvert les doigts, débite 
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gravement ses pensées qointe&senciées et ses rai- 
sonnements sophistiques. Différent de ceux qui, 
convenant de principes, et connoissant la raison 
ou la vérité qui est une, s arrachent la parole lun 
à Tautre pour s accorder sur leurs sentiments, il 
n ouvre la bouche que pour contredire : u II me 
u semble, dit-il gracieusement, que cest tout le 
« contraire de ce que vous dites » ; ou , «je ne sau- 
« rois être de votre opinion n ; ou bien , u c'a été au- 
«trefois mon entêtement, comme il est le vôtre; 
u mais... il y a trois choses, ajoute-t-il, à considé- 
«rer»... et il en ajoute une quatrième: fade dis- 
coureur qui n'a pas mis plus tôt le pied dans une 
assemblée , qu'il cherche quelques femmes auprès 
de qui il puisse s'insinuer, se parer de son bel es- 
prit ou de sa philosophie , et mettre en œuvre ses 
rares conceptions; car, soit qu'il parle ou qu'il 
écrive , il ne doit pas être soupçonné d'avoir en vue 
ni le vrai ni le faux , ni le raisonnable ni le ridicule; 
il évite uniquement de donner dans le sens des au- 
tres, et d^être de l'avis de quelqu'un : aussi attend- 
il dans un cercle que chacun se soit expUqué sur le 
sii^et qui s'est offert, ou souvent qu'il a amené lui* 
même, pour dire dogmatiquement des choses tou- 
tes nouvelles , mais à son gré décisives et sans ré- 
plique. Cydias s'égale à Lucien et à Sénéque ' , se 
met au-dessus de Platon, de Vii^ile, et de Théo- 

' Philosophe et poëte trag[tque. ( La Bruyère. ) 
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crite; et âon flatteur a soin de le confirmer tous les 
matins dans cette opinion. Uni de goût et d'intérêt 
avec les contempteurs d'Homère, il attend paisible- 
ment que les hommes détrompés lui préfèrent les 
poètes modernes ; il se met en ce ca^ à la tête de ces 
derniers, et il sait à qui ii adjuge la seconde place. 
C'est, en un mot , un composé du pédant et du pré- 
cieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et 
de la province, en qui néanmoins on n'aperçoit 
rien de grand que l'opinion qu'il a de lui-*mëme. 

C'est la profonde ignorance qui inspii*e le ton 
dogmatique. Celui qui ne sait rien croit enseigner 
aux autres ce qu'il vient d'apprendre lui-même; 
celui qui sait beaucoup pense à peine que ce qu'il 
dit puisse être ignoré, et parle plus indifférem- 
ment. 

Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être 
dites simplement; elles se gâtent par l'emphase : il 
faut dire noblement les plus petites ; elles ne se 
soutiennent que par l'expression, le ton, et la ma* 
nière. 

Il me semble que Ton dit les choses encore plus 
finement qu'on ne.peut les écrire. 

Il n'y a guère qu'une naissance honnête, ou une 
bonne éducation , qui rende les hommes capables 
de secret. 

Tonte confiance est dangereuse, si elle n'est 
entière : il y a peu de conjonctures où il ne faille 
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tout dire ou tout cacher. On a déjà trop dit de son 
secret à celui à qui on croit devoir en dérober une 
circonstance. 

Des gens vous promettent le secret , et ils le ré- 
vèlent eux-mêmes , et à leur insu ; ils ne remuent 
pas les lèvres, et on les entend: on lit sur leur 
front et dans leurs yeux ; on voit au travers de leur 
poitrine ; ils sont transparents : d'autres ne disent 
pas précisément une chose qui leur a été confiée; 
mais ils parlent et agissent de manière qu'on la dé» 
couvre de soi-même : enfin quelques uns méprisent 
votre secret, de quelque conséquence qu'il puisse 
être: «C'est un mystère; un tel m'en a fait part, 
» et m'a défendu de le dire; » et ils le disent. 

Toute révélation d'un secret est la faute de celui 
qui l'a confié. 

Nicandre s'entretient avec Élise de la manière 
douce et complaisante dont il a vécu avec sa 
femme, depuis le jour qu'il en fit le choix jusques 
à sa mort : il a déjà dit qu'il regrette qu elle ne lui 
ait pas laissé des enfants, et il le répète; il parle 
des maisons qu'il a à la ville, et bientôt d'une terre 
qu'il a à la campagne ; il calcule le revenu qu'elle 
lui rapporte; il fait le plan des bâtiments, en dé- 
crit la situation, exagère la commodité des appar- 
tements, ainsi que la richesse et la propreté des 
meubles. Il assuré qu'il aime la bonne chère, les 
équipages : il se plaint que sa femme n'aimoit point 
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assez le jeu et la société. Vous êtes si riche, lui di- 
soit un de ses amis, que n achetez-vous cette 
charge? pourquoi ne pas faire cette acquisition qui 
étendroit votre domaine? On me croit, ajoute-t-il, 
plus de bien que je n*en possède. Il n'oublie pas 
son extraction et ses alliances : M. te surintendant ^ 
qui est mon cousin; madame la chancelière, qui est 
ma parente : voilà son style. Il raconte un fait qui 
prouve le mécontentement qu il doit avoir de ses 
plus proches, et de ceux même qui sont ses héri- 
tiers: ai'je tort? dit-il à ÉUse; ai-je grand sujet de 
leur vouloir du bien? et il len fait juge. Il insinue 
ensuite qu'il a une santé foible et languissante; et 
il parle de la cave où il doit être enterré. Il est in- 
sinuant, flatteur, officieux, à Tégard de tous ceux 
qu'il trouve auprès de la personne à qui il aspire. 
Mais Élise n a pas le courage d être riche en Tépou- 
sant. On annonce, au moment qu'il parle, un ca- 
valier, qui de sa seule présence démonte la bat<^ 
terie de Thomme de ville : il se lève déconcerté et 
chagrin , et va dire ailleurs qu'il veut se remarier. 

Le sage quelquefois évite le monde, de penr 
d'être ennuyé. 
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CHAPITRE VL 

DES BIENS DE FORTUNE. 

Un homme fort riche peut manger des entre- 
mets, faire peindre ses lambris et ses alcôves, 
jouir d'un palais à la campagne, et d'un autre à la 
ville, avoir un grand équipage, mettre un duc 
dans sa famille, et faire de son fils un grand sei- 
gneur: cela est juste et de son ressort. Mais il ap< 
partient peut-être à d autres de vivre contents. 

Une grande naissance ou une grande fortune 
annonce le mérite, et le fait plus tôt remarquer. 

Ce qui disculpe le fat ambitieux de son ambition 
est le soin que Ion prend, s'il a fait une grande 
fortune, de lui trouver un mérite qu'il n a jamais 
eu, et aussi grand qu'il croit Tavoir. 

A mesure que la faveur et les grands biens se 
retirent d un homme , ils laissent voir en lui le ri- 
dicule qu'ils couTroient , et qui y étoit sans que per- 
sonne s'en aperçût. 

Si l'on ne le voyoit de ses yeux, pourroit-on 
jamais s'imaginer Fétrange disproportion que le 
plus ou le moins de pièces de monnoie met entre 
les hommes? 

Ce plus ou ce moins détermine à Tépée, à la 
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robe, ou àTéglise: il ny a presque point d autre 
vocation. 

Deux marchands étoient voisins, et faisoient le 
même commerce, qui ont eu dans la suite une for- 
tune toute différente. Us avoient chacun une fille 
unique; elles ont été nourries ensemble, et ont 
vécu dans cette familiarité que donnent un même 
âge et une même condition: Tune des deux, pour 
se tirer d'une extrême misère , cherche à se placer; 
elle entre au service d une fort grande dame et 
Tune des premières de la cour, chez sa compagne. 

Si le .financier manque son coup, les courtisans 
disent de lui, C'est un bourgeois, un homme de 
rien, un malotru: s'il réussit, ils lui demandent 
safiUe. 

Quelques ' uns ont fait dans leur jeunesse l'ap- 
prentissage d'un certain métier, pour en exercer 
on autre, et fort différent, le reste de leur vie. 

Un homme est laid , de petite taille , et a peu 
d'esprit. L'on me dit à Foreille, Il a cinquante 
mille livres de rente : cela le concerne tout seul, 
et il ne m'en sera jamais ni pis ni mieux. Si je com- 
mence à le regarder avec d'autres yeux, et si je ne 
sois pas maître de faire autrement, quelle sottise! 

Un projet assez vain seroit de vouloir tourner 
un homme fort sot et fort riche en ridicule : les 
rieurs sont de son côté. 

' ImCS partisans, qui avoient souvent commencé par être laquais. 
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N** avec un portier rustre, farouche, tirant sur 
le Suisse, avec un vestibule et une antichambre, 
pour peu qu'il y fasse languir quelqu'un et se mor- 
fondre, qu'il paroisse enfin avec une mine grave et 
une démarche mesurée, qull écoute un peu et ne 
reconduise point, quelque subalterne qull soit 
d'ailleurs, il fera sentir de lui-même quelque chose 
qui approche de la considération. 

Je vais, GUtiphon, à votre porte; le besoin que 
j'ai de vous me chasse de mon Ut et de ma cham- 
bre : plût aux dieux que je ne fusse ni votre client 
ni votre fâcheux! Vos esclaves me disent que vous 
êtes enfermé, et que vous ne pouvez m'écouter 
que d'une heure entière : je reviens avant le temps 
qu'ils m'ont marqué, et ils me disent que vous êtes 
sorti. Que faites-vous, GUtiphon, dans cet endroit 
le plus reculé de votre appartement, de si labo- 
rieux qui vous empêche de m'entendre? Vous en- 
filez quelques* mémoires; vous collationnez un re- 
gistre, vous signez, vous paraphez; je n'avois 
qu'une chose à vous demander, et vous n'aviez 
qu'un mot à me répondre, oui, ou non. Voulez- 
vous être rare? rendez service à ceux qui dépen- 
dent de vous : vous le serez davantage par cette 
conduite que par ne vous pas laisser voir. O homme 
important et chargé d'affaires, qui, à votre tour, 
avez besoin de mes offices, venez dans la solitude 
démon cabiuet: le philosophe est accessible; je 
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ne VOUS remettrai point à un autre jour. Vous me 
trouverez sur les livres de Platon qui traitent de la 
spiritualité de lame et de sa distinction d avec le 
corps, ou la plume à la main pour calculer les dis- 
tances de Saturne et de Jupiter: j admire Dieu 
dans ses ouvrages, et je cherche, par la counois 
sance de la vérité, à régler mon esprit et devenir 
meilleiu*. Entrez, toutes les portes vous sont ou- 
vertes : mon antichambre n est pas faite pour s y 
ennuyer en m attendant; passez jusqu'à moi sans 
me faire avertir. Vous m apportez quelque chose 
de plus précieux que largent et Tor, si c est une 
occasion de vous obliger: parlez, que voulez-vous 
que je fasse pour vous? faut-il quitter mes livres, 
mes études, mon ouvrage, cette ligne qui est com- 
meneée? quelle interruption heureuse pour moi 
que celle qui vous est utile! Le manieur d argent, 
rhomme d'affaires, est un ours quon ne sauroit 
apprivoiser; on ne le voit dans sa loge qu'avec 
peine : que dis-je? on ne le voit point; car d abord 
on ne le voit pas encore, et bientôt on ne le voit 
plus. L'homme de lettres, au contraire, est trivial 
comme une borne au coin des places; il est vu de 
tous, et à toute heure , et en tous états, à table, au 
Ut, nu, habillé, sain, ou malade : il ne peut être im- 
portant, et il ne le veut point être. 

N'envions point à une sorte de gens leurs gran- 
des richesses : ils les ont à titre onéreux, et qui ne 

I. 12 
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nous accommoderoit point. Us ont rais leur repos, 
leur santé, leur honneur, et leur conscience, pour 
les avoir: cela est trop cher; et il n y a rien à ga* 
gner à un tel marché. 

Les P. T. S. ' nous font sentir toutes les passions 
Tune après lautre. L on commence par le mépris, 
à cause de leur obscurité. On les envie «isaîte, on 
les hait, on les craint; on les estime quelquefois, 
et on les respecte. L on vit assez pour finir à leur 
égard par la compassion. 

Sosie, de la livrée, a passé, par une petite re- 
cette, à une sous-ferme; et, par les concussions, 
la violence , et labus qull a fait de ses pouvoirs, 
il s est enfin, sur les ruines de plusieurs familles, 
élevé à quelque grade: devenu noble par une 
charge, il ne lui manquoit que d'être homme de 
bien ; une place de marguillier a fait ce prodige. 

Arfure cheminoit seule et à pied vers le grand 
portique de Saint '^*, entendoit de loin le sermon 
d un carme ou d un docteur qu elle ne voyoit qu'o- 
bliquement, et dont elle perdoit bien des paroles. 
Sa vertu étoit obscure, et sa dévotion connue 

' C'est sous le voile assez transparent de ces trois lettres que 
La Bruyère avoit jugé à propos de cacher le nom de partisans, 
que les éditeurs reous après lui ont écrit en entier. On ne peut 
pas croire que ce fût de sa part un ménagement pour les partisans 
de son temps, puisque ailleurs il les nomme en toutes lettres, il 
ne vouloit peut-être que procurer à ses lecteurs le petit plaisir 
de deviner cette espèce d'énigme. 
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comme sa personne. Son mari est entré dans le 
huitième deuier: quelle monstrueuse fortune en 
moins de six années! Elle n arrive à Téglise que 
dans un char; on lui porte une lourde queue; To- 
rateur s'interrompt pendant quelle se place; elle 
le voit de front, n en perd pas une seule parole ni 
le moindre geste : il y a une brigue entre les prêtres 
pour la confesser, tous veulent Fabsoudre, et le 
curé remporte. 

L'on porte Crésus au cimetière: de toutes ses 
immenses richesses, que le vol et la concussion lui 
avoient acquises, et qu'il a épuisées par le luxe et 
par la bonne chère, il ne lui est pas demeuré de 
quoi se faire enterrer; il est mort insolvable, sans 
biens , et ainsi privé de tous les secours : Ion n a 
vu chez lui ni julep , ni cordiaux, ni médecins , ni 
le moindre docteur qui Tait assuré de son salut. 

Champagne, au sortir d'un long diner qui lui < 
enfle Testomac, et dans les douces fumées d'un vin 
d'Avenay ou de Sillery, signe un ordre qu'on lui 
présente, qui ôteroit le pain à toute une province 
si l'on n'y remédioit : il est excusable; quel moyen 
de comprendre dans la première heure de la diges- 
tion qu'on puisse quelque part mourir de faim ? 

Sylvain de ses deniers a acquis de la naissance et 
un autre nom. Il est seigneur de la paroisse où ses 
aïeux payoient la taille : il n'auroit pu autrefois en- 
trer page chez Cléobule; et il est son gendre. 
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Dorus passe en litière par la voie Appienne , pré- 
cédé de ses affranchis et de ses esclaves, qui dé- 
tournent le peuple et font faire place : il ne lui 
manqpe que des licteurs. Il entre à Rome avec ce 
cortège , où il semble triompher de la bassesse et 
de la pauvreté de son père Sanga. 

On ne peut mieux user de sa fortune que fait 
Périandre: elle lui donne du rang, du crédit, de 
lautorité; déjà on ne le prie plus d accorder son 
aihitié, on implore sa protection. Il a commencé 
par dire de soi-même, un homme de ma sorte; û 
passe à dire, un homme de ma qualité: il se donne 
pour tel ; et il n y a personne de ceux à qui il prête 
de Taisent, ou qu'il reçoit à sa table, qui est déli* 
cate, qui veuille s y opposer. Sa demeure est su- 
perbe, un dorique régne dans tous ses dehors; ce 
n est pas une porte , c'est un portique : est-ce la 
maison d'un particulier? est-ce un temple? le peu- 
ple s y trompe. Il est le seigneur dominant de tout 
le quartier: c est lui que Ion envie, et dont on 
voudroit voir la chute; c'est lui dont la femme, par 
son collier de perles, s'est fait des ennemies de 
toutes les dames du voisinage. Tout se soutient 
dans cet homme; rien encore ne se dément dans 
cette grandeur qu'il a acquise, dont il ne doit rien, 
quil a payée. Que son père, si vieux et si caduc, 
n est-il mort il y a vingt ans et avant qu'il se fît dans 
le monde aucune mention de Périandre! Conunent 
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pouira-t-il soutenir ces odieuses pancartes' qui 
déchiffrent les conditions , et qui souvent font rou- 
gir la veuve et les héritiers? les supprimera-t-il aux 
yeux de toute une ville jalouse, maligne, clair- 
voyante, et aux dépens de mille gens qui veulent 
absolument aller tenir leur rang à des obsèques? 
veut-on d'ailleurs qu il fasse de son père un Noble 
homme, et peut-être un iTonoraô^ homme, lui qui 
est Messire? 

Combien d'honmies ressemblent à ces arbres 
déjà forts et avancés que Ion transplante dans les 
jardins , où ils surprennent les yeux de ceux qui 
les voient placés dans de beaux endroits où ils ne 
les ont point vus croître , et qui ne connoissent ni 
leurs commencements ni leurs progrès ! 

Si certains morts revenoient au monde, et s'ils 
voyoient leurs {[rands noms portés, et leurs terres 
les mieux titrées, avec leurs châteaux et leurs mai- 
sons antiques, possédées par des gens dont les 
pères étoient peut-être leurs métayers, quelle opi- 
nion pourroient-ils avoir de notre siècle? 

Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose 
que Dieu croit donner aux hommes, en leur aban- 
donnant les richesses, Fargent, les grands établis- 
sements, et les autres biens, que la dispensation 
qu'il en fait, et le genre d'hommes qui en sont le 
mieux pourvus. 

' Billeu d'enterrement. (La Bruyère. ) 



l8ft DES BIENS 

Si VOUS entrez dans les cuisines , où Ton voit ré' 
duit en art et en méthode le secret de flatter votre 
goût et de vous faire manger au-delà du nécessaire; 
si vous examinez en détail tous les apprêts des vian- 
des qui doivent composer le festin que Ypn vous 
prépare; si vous regardez par quelles mains elles 
passent, et toutes les formes différentes qn'dles 
prennent avant de devenir un mets exquis, et d ar- 
river à cette propreté et à cette élégance qui char- 
ment vos yeux, vous font hésiter sur le choix, et 
prendre le parti d'essayer de tout; si vous voyez 
tout le repas ailleurs que sur une table bien seiVie, 
quelles saletés! quel dégoût! Si vous aUez derrière 
un théâtre, et si vous nombrez les poids , les roues, 
les cordages, qui font les vols et les machines; si 
vous considérez combien de gens entrent dans 
Fexécution de ces mouvements, quelle force de 
bras, et quelle extension de nerfs Us y emploient, 
vous direz : Sont-ce là les principes et les res- 
sorts de ce spectacle si beau, si naturel, qui paroit 
animé et agir de soi-même? vous vous récrierez. 
Quels efforts! quelle violence! De même n appro- 
fondissez pas la fortune des partisans. 

Ce garçon si frais, si fleuri, et dune si belle 
santé, est seigneur d une abbaye et de dix autres 
bénéfices : tous ensemble lui rapportent six-vingt 
mille livres de revenu, dont il n est payé qu en mé- 
dailles d or. U y a ailleurs six-vingts familles indi- 
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gentefi qui ne se chauffent point pendant Thiver, 
qui nV>ttt point d'habits pour se couvrir, et qui 
souvent manquait de pain; leur pauvreté est ex- 
trême et honteuse : quel partage ! Et cela ne prouve- 
t4l pas clairement un avenir ? 

Chrysippe, homme nouveau, et le premier no 
ble de sa race, aspiroit, il y a trente années, à se 
voir nn jour deux mille livres de rente pom* tout 
bien : c'étoit là le comble de ses souhaits et sa plus 
haute ambition; il la dit ainsi, et on s en souvient. 
11 arrive, je ne sais par quels chemins, jusqu a don- 
ner en revenu à Tune de ses filles, pour sa dot, ce 
qull desiroit luî-méme d avoir en fonds pour toute 
ibrtune pendant sa vie : une pareille somme est 
comptée dans ses cofû*es.pom* chacun de ses autres 
enfants quil doit pourvoir; et il a un grand nom- 
bre d'eofants : ce n'est qu en avancement d'hoirie, 
il y a d autres biens à espérer après sa mort : il vit 
encore, quoique assez avancé en âge, et il use le 
reste de ses jours à travailler pour s enrichir. 

Laissez faire Ergaste, et il exigera un droit de 
tous ceux qui boivent de leau de la rivière, ou 
([ui marchent sur la terre ferme. Il sait convertir 
en or jusqu'aux roseaux, aux joncs, et à Tortie; il 
écoute tous les avis, et propose tous ceux qu'il a 
écoutés. Le prince ne donne aux autres qu'aux dé- 
pens dïlrgaste , et ne leur fait de grâces que celles 
qui lui étoient dues : c'est une faim insatiable d'à- 
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voir et de posséder; il trafiqueroit des arts et des 
sciences , et mettroit en parti jusqu'à rharmonie. Il 
faudroit, s'il en étoit cru, que le peuple, pour 
avoir le plaisir de le voir riche, de lui voir une 
meute et une écurie, pût perdre le souvenir de la 
musique d'Orphée , et se contenter de la sienne. 

Ne traitez pas avec Criton, il n'est touché que de 
ses seuls avantages. Le piège est tout dressé à ceux 
à qui sa charge, %a terre, ou ce qu'il possède, fe- 
ront envie : il vous imposera des conditions extra- 
vagantes. Il n'y a nul ménagement et nulle compo- 
sition à attendre d'un homme si plein de ses intérêts 
et si ennemi des vôtres : il lui faut une dupe. 

Brontin , dit le peuple, fait des retraites, et s'en- 
ferme huit jours avec des saints : ils ont leurs mé- 
ditations, et il a les siennes. 

Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie; il 
voit périr sur le théâtre du monde les personn^es 
les plus odieux, qui ont fait le plus de mal dans 
diverses scènes , et qu'il a le plus haïs. 

Si l'on partage la vie des P. T. S. en deux por- 
tions égales; la première, vive et agissante, est tout 
occupée à vouloir affliger le peuple; et la seconde, 
voisine de la mort, à se déceler et à se ruiner les 
uns les autres. 

Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, 
qui a fait la vôtre, na pu soutenir la sienne, ni 
assurer avant sa mort celle de sa femme et de ses 
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enfants : ils vivent cachés et malheureux : quelque 
bien instruit que vous soyez de la misère de leur 
condition, vous ne pensez pas à IVdoucir; vous ne 
le pouvez pas en effet, vous tenez table, vous bâ- 
tissez : mais vous conservez par reconnoissance le 
portrait de votre bienfaiteur, qui a passé, à la vé- 
rité, du cabinet à lantichambre; quels égards! il 
poavoit aller au garde-meuble. 

Il y a une dureté de complexion; il y en a une 
autre de condition et d'état. L on tire de celle-ci, 
comme de la première, de quoi s endurcir sur la 
misère des autres, dirai-je même, de quoi ne pas 
plaindre les malheurs de sa famille? Un' bon finan- 
cier ne pleure ni ses amis, ni sa femme, ni ses en- 
fants. 

Fuyez , retirez-vous ; vous n êtes pas assez loin. 
Je suis, dites-vous, sous lautre tropique. Passez 
sous le pôle et dans l'autre hémisphère, montez 
aux étoiles , si vous le pouvez. M'y voilà. Fort bien : 
vous êtes en sûreté. Je découvre sur la terre un 
homme avide, insatiable, inexorable, qui veut, 
aux dépens de tout ce qui se trouvera sur son che- 
min et à sa rencontre, çt quoi qu'il en puisse coû- 
ter aux autres, pourvoir à lui seul, grossir sa for- 
tune, et regorger de biens. 

Faire fortune est une si belle phrase, et qui dit 
une si bonne chose, qu elle est d'un usage universel. 
On la reconnoit dans toutes les langues : elle plaît 
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aux étrangers et aux barbares; elle règne à la cour 
et à la ville ; elle a percé les cloîtres et franchi les 
murs des abbayes de lun et de lautre sexe : il n y a 
point de lieux sacrés où elle n ait pénétré, point de 
désert ni de solitude où elle soit inconnue. 

A force de faire de nouveaux contrats, ou de 
sentir son argent grossir dans ses coffres, on se 
croit enfin une bonne tête, et presque capable de 
gouverner. 

Il faut une sorte desprit pour faire fortune, et 
sur-tout une grande fortune. Ce n*est ni le bon, ni 
le bel esprit, ni le grand, ni le sublime, ni le fort, 
ni le délicat: je ne sais précisément lequel c*est, et 
j attends que quelqu'un veuille m en instruire. 

Il faut moins d'esprit que d'babitude ou d expé- 
rience pour faire sa fortune : Ion y songe trop tard; 
et, quand enfin 1 on s en avise, Ton commence par 
des fautes que Ton n a pas toujours le loisir de ré- 
parer : de là vient peut-être que les fortunes sont si 
rares. 

Un honune d un petit génie peut vouloir s avan- 
•cer; il néglige tout, il ne pense du m«din au soir, il 
«e rêve la nuit, qu'à une seule chose, qui est de 
s avancer. Il a commencé de bonne heure, et dès 
son adolescence, à se mettre dans les voies de la 
fortune : s'il trouve une barrière de front qui ferme 
son passage, il biaise naturellement, et va à droite 
ou à gauche, selon qu'il y voit de jour et dappa- 
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rence; et, si de nouveaux obstacles 1 arrêtent, il 
rentre dans le sentier cp'il avoit quitté. Il est dé- 
terminé par la nature des difficultés, tantôt à les 
surmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre d au- 
tres mesures : son intérêt, 1 usage, les conjonctures, 
le dirigent. Faut-il de si grands talents et tuie si 
bonne tête à un voyageur potu* suivre d'aboixl le 
grand chemin, et, s'il est plein et embarrassé, pren- 
dre la terre, et aller à travers champs, puis rega- 
gner sa première route, la continuer, arriver à ®o& 
terme? faut-il tant desprit pour aller à ses fins? 
est- ce donc un prodige qu^un sot riche et accré- 
dité? 

U y a même des stupides, et j'ose dire des ira«- 
béciles, qui se placent en de beaux postes, et 
qui savent mourir dans lopulence , sans qn on les 
doive soupçonner en nulle manière d y avoir con- 
tribué de leur travail ou de la moindre industrie: 
quelqu'un les a conduits à la source d'un fleuve, 
ou bien le hasard seul les y a fait rencontrer ; on 
leur a dit. Voulez-vous de Feau? puisez; et ils ont 
puisé. 

Quand on est jeune, souvent on est pauvre: ou 
Ton n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les suc- 
cessions ne sont pas échues. L'on devient riche et 
vieux en même temps: tant il est rare que les hom- 
mes puissent réunir tous leurs avantages! et, si cela 
arrive à quelques uns , iî n'y a pas de quoi leur 
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porter envie: ils ont assez à perdre par la mort 
pour mériter d être plaints. 

11 faut avoir trente ans pour song^er à sa fortune; 
elle n'est pas faite à cinquante : Ton bâtit dans sa 
vieillesse, et Ion meurt quand on en est aux pein- 
tres et aux vitriers. 

Quel est le fruit d une grande fortune, si ce nest 
de jouir de la vanité, de l'industrie, du travail, et 
de la dépense de ceux qui sont venus avant nous, 
et de travailler nous-mêmes, de planter, de bâtir, 
d'acquérir pour la postérité? 

L'on ouvre , et l'on étale tous les matins pour 
tromper son monde; et Ion ferme le soir après 
avoir trompé tout le jour. 

Le marchand fait des monti^es pour donner de 
sa marchandise ce qu'il y a de pire : il a le cati et 
les faux jours afin d'en cacher les défauts, et qu'elle 
paroisse bonne; il la surfait pour la vendre plus 
cher qu'elle ne vaut; il a des marques fausses et 
mystérieuses, afin qu'on croie n'en donner que son 
prix, un mauvais aunage pour en livrer le moins 
qu'il se peut; et il a un trébuchet, afin que celui 
à qui il l'a livrée la lui paie en or qui soit de poids. 

Dans toutes les conditions, le pauvre est bien 
proche de l'honune de bien; et l'opulent n'est 
guère éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire 
et l'habileté ne mènent pas jusqu'aux énormes ri- 
chesses. 
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L on peut s'enrichir dans quelque art, ou dans 
quelque commerce que ce soit, par lostentation 
d une certaine probité. 

De tous les moyens de faire sa fortune, le plus 
court et le meilleur est de mettre les gens à voir 
clairement leurs intérêts à vous faire du bien. 

Les hommes, pressés par les besoins de la vie, et 
quelquefois par le désir du gain ou de la gloire, 
cultivent des talents profanes, ou s'engagent dans 
des professions équivoques, et dont ils se cachent 
long-temps à eux-mêmes le péril et les consé- 
quences. Us les quittent ensuite par une dévotion 
discrète qui ne leur vient jamais qu'après qu'Us ont 
fait leur récolte, et qu'ils jouissent d'une fortune 
bien établie. 

n y a des misères sur la terre qui saisissent le 
cœur : il manque à quelques uns jusqu'aux ali- 
ments; ils redoutent l'hiver, ils appréhendent de 
vivre. L'on mange ailleurs des fruits précoces, l'on 
force la terre et les saisons pour fournir à sa déli- 
catesse: de simples bourgeois, seulement à cause 
qu'ils étoient riches , ont eu l'audace d'avaler en un 
seul morceau la nourriture de cent familles. Tienne 
qui voudra contre de si grandes extrémités ; je ne 
veux être , si je le puis, ni malheureux ni heureux : 
je me jette et me réfugie dans la médiocrité. 

On sait que les pauvres sont chagrins de ce que 
tout leur manque, et que personne ne les soulage : 
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mais , $*il est vrai que les riches soient colères, c*est 
de ce que la moindre chose puisse leur manquer, 
ou que quelqu'un veuille leur résister. 

Celui-là est riche , qui reçoit plus qu'il ne con- 
sume; celui-là est pauvre, dont la dépense excède 
la recette. 

Tel , avec deux millions de rente, peut être pau- 
vre chaque année de cinq cent mille livres. 

U n y a rien qui se soutienne plus long-temps 
qu une médiocre fortune : il n y a rien dont on voie 
mieux la fin que d une grande fortune. 

L'occasion prochaine de la pauvreté, c*e$t de 
grandes richesses. 

S'il est vrai que l'on soit riche de tout ce dont 
on n'a pas besoin, un homme fort riche, cest un 
homme qui est sage. 

S'il est vrai que l'on soit pauvre par toutes les 
choses que l'on désire, l'ambitieux et l'avare lan- 
guissent dans une extrême pauvreté. 

Les passions tyrannisent l'honune ; et l'ambition 
suspend en lui les autres passions^, et lui donne 
pour un temps les apparences de toutes les vertus. 
Ce Triphon qui a tous les vices, je l'ai cru sobre, 
chaste, libéral , humble, et même dévot : je le croi- 
rois encore, s'il n'eût enfin fait sa fortune. 

L'on ne se rend point sur le désir de posséder 
et de s'agrandir : la bile gagne , et la moit appro- 
che, qu'avec un visage flétri, et des jambes déjà 
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foibles, Ton dit: Ma fortune y mon ëtablissemenL 

Il n y a au rnoode que deux manières de s élever, 
ou par sa propre industrie, ou par rimbécillité des 
antres. 

Les traits découvrent la complexion et les mœurs; 
mais la mine désigne les biens de fortune : le plus 
oa le moins de mille livres de rente se trouve écrit 
sur les visages. 

Chrysante, homme opulent et impertinent, ne 
veat pas être tu avec Eugène qui est homme de 
mérite, mais pauvre: il croiroit en être déshonoré. 
Eugène est pour Cbrysante dans les mêmes dispo*- 
sitioDs : ils ne courent pas risque de se heurter. 

Quand je vois de certaines gens, qui me préve^ 
noient autrefois par leurs civilités, attendre au 
contraire que je les salue , et en être avec moi sur 
le plus ou le moiiis , je dis en moi-même : Fort 
bien, j*en suis ravi; tant mieux pour eux: vous 
verrez que cet honune*ci est mieux logé, mieux 
meublé, et tnieux nourri ;qu à lordinaire; qu'il 
sera entré dq)uis quelques mois dans quelque af- 
faire, où il aura déjà fait un gain raisonnable. Dieu 
veuille qu'il en vienne dans peu de temps jusqu'à 
me mépriser ! 

Si les pensées, les livres et leurs auteurs, dé- 
pendoîent des riches et de ceux qui ont fait une 
belle fortune, quelle proscription! 11 ny auroit 
plus de rappel : quel ton , quel ascendant, ne pren- 
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nent-ils pas sur les savants! quelle majesté n obser- 
vent-ils pas à regard de ces hommes chéiifs que 
leur mérite na ni placés ni enrichis, et qui en sont 
encore à penser et à écrire judicieusement! 11 faut 
l'avouer, le présent est pour les riches, et l'avenir 
pour les vertueux et les habiles. Homère est en- 
core, et sera toujours; les receveurs de droits, les 
publicains, ne sont plus: ont-ils été? leur patrie, 
leurs noms, sont-ils connus? y a-t-il eu dans la 
Grèce des partisans? que sont devenus ces impor- 
tants personnages qui méprisoieut Homère, qui 
ne songeoient dans la place qu'à l'éviter, qui ne lui 
rendoient pas le salut, ou qui le saluoient par son 
nom, qui ne daignoient pas l'associer à leur table, 
qui le regardoient comme un homme qui n'étoit 
pas riche, et qui faisoit un livre? que deviendront 
les Fauconnets ' ? iront-ils aussi loin dans la posté- 
rité que Descartes né François et mort en Suéde^? 
Du même fonds d'orgueil dont l'on s'élève fière- 
ment au-dessus de ses inférieurs, l'on rampe vile- 
ment devant ceux qui sont au-dessus de soi. C'est 
le propre de ce vice, qui n'est fondé ni sur le mé- 

* Il y avoit un bail des fermes sous ce nom. 

> On connoissoit déjà du temps de La Bruyère ce qu'on a 
appelé depuis l'éloquence des italiques. En imprimant ainsi les 
mots mort en Suède , il a certainement voulu insister sur cette 
circonstance, et rappeler à ses lecteurs les déplorables cabales 
qui ont éloigné Descartes de son pays, et Font envoyé mourir 
dans un royaume voisin du p61e. 
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rite personnel ni sur la vertu, mais sur les riches- 
ses, les postes, le crédit, et sur de vaines sciences, 
de nous porter également à mépriser ceux qui ont 
moins que nous de cette espèce de biens, et à esti- 
mer trop ceux qui en ont une mesure qui excède 
la nôtre^ 

U y a des âmes sales , pétries de boue et d or- 
dure, éprises du gain et de l'intérêt, comme les 
belles âmes le sont de la gloire et de la vertu; ca- 
pables dune seule volupté, qui est celle d'acquérir 
ou de ne point perdre; curieuses et avides du de- 
nier dix ; uniquement occupées de leurs débiteurs; 
toujours inquiètes sur le rabais ou sur le décri des 
monnoies; enfoncées et comme abymées dans les 
contrats, les titres, et les parchemins. De telles 
gens ne sont ni parents, ni amis, ni citoyens, ni 
chrétiens, ni peut-être des honunes : ils ont de 
Fargent. 

Commençons par excepter ces âmes nobles et 
courageuses, s'il en reste encore sur la terre, se- 
courables, ingénieuses à faire du bien, que nuls 
besoins, nulle disproportion, nuls artifices, ne 
peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choi- 
sis pour amis; et, après cette précaution, disons 
hardiment une chose triste et douloureuse à ima- 
giner : Il n y a personne au monde si bien lié avec 
nous de société et de bienveillance, qui nous aime, 
qui nous goûte, qui nous fait mille offres de ser- 
I. i3 
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vices , et qui nous sert quelquefois , qui n'ait en soi, 
par Tattacliement à son intérêt, des dispositions 
très proches à rompre avec nous, et à devenir 
notre ennemi. 

Pendant quOronte augmente avec ses années 
son fonds et ses revenus, une fille naît dans quel* 
que famille, s'élève , croît, sVmbellit, et entre dans 
sa seizième année ; il se fait prier à cinquante ans 
pour Tépouser, jeune, belle, spirituelle : cet homme, 
sans naissance, sans esprit, et sans le moindre mé- 
rite , est préféré à tous ses rivaux. 

Le mariage, qui devroit être à Thomme une 
source de tous les biens, lui est souvent, par la 
disposition de sa fortune, un lourd fardeau sous 
lequel il succombe : c est alors qu une femme et 
des enfants sont une violente tentation à la fraude, 
au mensonge, et aux gains illicites. Il se trouve 
entre la friponnerie et Tindigence: étrange si- 
tuation! 

Épouser une veuve, en bon françois, signifie 
faire sa fortune: il n opère pas toujours ce qu'il 
signifie. 

Celui qui n a de partage avec ses frères que pour 
vivre à Taise bon praticien, veut être officier; le 
simple officier se fait magistrat, et le magistrat veut 
présider; et ainsi de toutes les conditions où les 
hommes languissent serrés et indigents après avoir 
tenté au-delà de leur fortune, et forcé pour ainsi 
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dire leur destinée, incapables tout à-la-fois de ne 
pas vouloir être riches et de demeurer riches. 

Dine bien, Cléarque, soupe le soir, mets du 
bois au feu, achète un manteau, tapisse ta cham- 
bre : tu n aimes point ton héritier; tu ne le connois 
point, tu nen as point. 

Jeune, on conserve pour sa vieillesse; vieux, 
on épargne pour la mort. L'héritier prodigue paie 
de superbes funérailles, et dévore le reste. 

L avare dépense plus mort, en un seul jour, 
qu'il ne faisoit vivant en dix années; et son héritier 
plus en dix mois, qu'il n'a su faire lui-même en 
toute sa vie. 

Ce que Ton prodigue, on l'ôte à son héritier: 
ce que Ion épargne sordidement, on se Tète à 
soi-même. Le milieu est justice pour soi et pour 
les autres. 

Les enfants peut-être seroient plus chers à leurs 
pères, et réciproquement les pères à leurs enfants, 
sans le titre d'héritiers. 

Triste condition de l'homme , et qui dégoûte 
delà vie! il faut suer, veiller, fléchir, dépendre, 
pour avoir un peu de fortune, ou la devoir à la*^ 
gonie de nos proches: celui qui s'empêche de sou- 
haiter que son père y passe bientôt, est homme 
de bien. 

Le caractère de celui qui veut hériter de quel- 
qu'un rentre dans celui du complaisant : nous ne 

i3. 
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sommes point mieax flattés, mieux obéis, plus 
suivis, plus entourés, plus cultivés, plus ménagés, 
plus caressés de personne pendant notre vie, que 
de celui qui croit gagner à notre mort , et qui de- 
sire qu elle arrive. 

Tous les hommes , par les postes différents , par 
les titres, et par les successions, se regardent 
comme héritiers les uns des auti-es, et cultivent par 
cet intérêt, pendant tout le cours de leur vie, un 
désir secret et enveloppé de la mort d autrui : le 
plus heureux dans chaque condition est celui qui a 
plus de choses à perdre par sa mort, et à laisser à 
son successeur. 

L'on dit du jeu qu'il égale les conditions; mais 
elles se trouvent quelquefois si étrangement dispro- 
portionnées, et il y a entre telle et telle condition 
un abyme d'intervalle si immense et si profond, 
que les yeux souffrent de voir de telles extrémités 
se rapprocher : c'est comme une musique qui dé- 
tonne, ce sont comme des couleurs mal assorties, 
comme des paroles qui jurent et qui offensent To- 
reille , comme de ces bruits ou de ces sons qui font 
frémir; c'est, en un mot, un renversement de 
toutes les bienséances. Si Ton m'oppose que c'est 
la pratique de tout l'occident, je réponds que c'est 
peut-être aussi l'une de ces choses qui nous ren- 
dent barbares à l'autre partie du monde, et que les 
orientaux qui viennent jusqu'à nous remportent 
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sur leurs tablettes : je ne doute pas même que cet 
excès de familiarité ne les rebute davantage que 
nous ne sommes blessés de lem* zombaye ' et de 
leurs autres prosternations. 

Une tenue d'états, ou les chambres assemblées 
pour une affaire très capitale, n'offrent point aux 
yeux rien de si grave et de si sérieux qu'une table 
de gens qui jouent un grand jeu : une triste sévérité 
régne sur leur visage; implacables l'un pour l'autre, 
et irréconciliables ennemis pendant que la séance 
dure, ils ne reconnoissent plus ni liaisons , ni alliance, 
ni naissance, ni distinctions. Le hasard seul, aveugle 
et farouche divinité , préside au cercle, et y décide 
souverainement : ils l'honorent tous par un silence 
profond , et par une attention dont ils sont par-tout 
ailleurs fort incapables; toutes les passions, comme 
suspendues, cèdent à une seule : le courtisan alors 
n'est ni doux , ni flatteur, ni complaisant, ni même 
dévot. 

L'on ne reconnoit plus en ceux que le jeu et le 
gain ont illustrés, la moindre trace de leur première 
condition. Ils perdent de vue leurs égaux, et attei- 
gnent les plus grands seigneurs. Il est vrai que la 
fortune du dé ou du lansquenet les remet souvent 
où elle les a pris. 

Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelans pu- 
blics, comme autant de pièges tendus à l'avarice des 

' Voyez les relations da royaume de Siam. ( La Bruyère. ) 
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hommes, comme des gouffres où Targent des par- 
ticuliers tombe et se précipite sans retour, comme 
d*affreux écueils où les joueurs viennent se kriser et 
se perdre; quil parte de ces lieux des émissaires 
pour savoir à heure marquée qui a descendu à terre 
avec un argent frais d'une nouvelle prise, qui a ga-* 
gné un procès d où on lui a compté ime grosse 
somme , qui a reçu un don , qui a fait an jeu un 
gain considérable, quel fils de famille vient de re- 
cueillir une riche succession , ou quel commis im- 
prudent veut hasarder sur une carte les deniers de 
sa caisse. C est un sale et indigne métier, il est vrai, 
que de tromper; mais cest un métier qui est an* 
cien, connu, pratiqué de tout temps par ce genre 
d'hommes que j appelle des brelandiers. L'enseigne 
est à leur porte , on y liroit presque , « Ici 1 on 
« trompe de bonne foi ; » car se voudroient-ils don- 
ner pour irréprochables? Qui ne sait pas qu entrer 
et perdi*e dans ces maisons est une même chose? 
Qu ils trouvent donc sous leur main autant de dupes 
qu'il en faut pour leur subsistance, c'est ce qui me 
passe. 

Mille gens se ruinent au jeu, et vous disent froi- 
dement qu'ils ne sauroient se passer déjouer ; quelle 
excuse ! Y a-t-il une passion , quelque violaite ou 
honteuse qu elle soit, qui ne pût tenir ce même lan- 
gage? seroit-on reçu à dire qu'on ne peut se passer 
de voler, d'assassiner, de se précipiter? Un jeu ef- 
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froyable, continuel, saas retenue, sans bornes, où 
Von n a en vue que la ruine totale de son adversaire, 
où Ton est transporté du désir du gain , désespéré 
ftor la perte, consumé par Tavarice, où Ion ex-* 
pose sur une carte ou à la fortune du dé la sienne 
propre, celle de sa femme et de ses enfants, est-ce 
une chose qui soit permise ou dont Ion doive se 
passer? Ne faut-il pas quelquefois se faire une plus 
grande violence, lorsque , poussé par le jeu jusqu'à 
une déroute universelle , il faut même que Ion se 
passe d'habits et de nourriture, et de les fournir à 
sa famille? 

Je ne peimets à personne detre fripon; mais je 
permets à un fripon de jouer un grand jeu : je le 
défends à nû honnête honame. C est une trop grande 
puérilité que de s exposer à une grande peite. 

11 ny a quune affliction qui dure, qui est celle 
qui vient de la perte de biens : le temps, qui adoucit 
toutes les autres , aigrit celle-ci. Nous sentons à tous 
moments, pendant le cours de notre vie , où le bien 
(jue nous avons perdu nous manque. 

U fait bon avec celui qui ne se sert pas de son bien 
à marier ses filles , à payer ses dettes , ou à faire des 
contrats , pourvu que Ion ne soit ni ses enfants ni 
sa femme. 

Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre em- 
pire, ni la guerre que vous soutenez virilement 
contre une nation puissante depuis la mort du roi 
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votre époux y ne diminuent rien de votre magni- 
ficence : vous avez préféré à toute autre contrée 
les rives de FEuphrate , pour y élever un superbe 
édifice; lair y est sain et tempéré, la situation en 
est riante ; un bois sacré 1 ombrage du côté du cou- 
chant; les dieux de Syrie, qui habitent quelquefois 
la terre, n y auroient pu choisir une plus belle de- 
meure ; la campagne autour est couverte d'hommes 
qui taillent et qui coupent , qui vont et qui viennent , 
qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, l'ai- 
rain , et le porphyre ; les grues et les machines gé- 
missent dans lair, et font espérer à ceux qui voya- 
gent vers FArabie de revoir à leur retour en leurs 
foyers ce palais achevé, et dans cette splendeur où 
vous desirez de le porter avant de Thabiter, vous et 
les princes vos enfants. N y épargnez rien , grande 
reine ; employez-y lor et tout Fart des plus excel- 
lents ouvriers; que les Phidias et les Zeuxis de votre 
siècle déploient toute leur science sur vos plafonds 
et sur vos lambris ; tracez-y de vastes et de délicieux 
jardins, dont Fenchantement soit tel qu'ils ne pa- 
roissent pas faits de la main des hommes; épuisez 
vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incom- 
parable; et après que vous y aurez mis, Zénobie, 
la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui habi- 
tuât les sables voisins de Palmyre , devenu riche par 
les péages de vos rivières, achéteraunjour à deniers 
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comptants cette royale maison , pour lembellir, et 
la rendre plus digne de lui et de sa fortune. 

Ce palais , ces meubles , ces jardins , ces belles 
eaux, vous enchantent, et vous font récrier d'une 
première vue sur une maison si délicieuse , et sur 
Textrême bonheur du maître qui la possède. Il n'est 
plus; il nen a pas joui si agréablement ni si tran- 
quillement que vous ; il n y S jl^ais eu un jour 
serein , ni une nuit tranquille ; il s est noyé de dettes 
pour la porter à ce degré de beauté où elle vous 
ravit: ses créanciers len ont chassé; il a tourné la 
tête, et il la regardée de loin une dernière fois; et 
il est mort de saisissement. 

L on ne sauroit s empêcher de voir dans certaines 
^milles ce qu'on appelle les caprices du hasard ou 
les jeux de la fortune : il y a cent ans qu'on ne 
parloit point de ces familles , qu^elles n'étoient point. 
Le ciel tout d'un coup s'ouvre en leur faveur : les 
biens, les honneurs, les dignités, fondent sur elles 
à plusieurs reprises; elles nagent dans la prospérité. 
Eumolpe , Tun de ces hommes qui n'ont point de 
grands^pères , a eu un père du moins qui s etoit 
élevé si haut, que tout ce qu'il a pu souhaiter pen- 
dant le cours d'une longue vie , c'a été de l'atteindre ; 
et il la atteint. Étoit-ce dans ces deux personnages 
éminence d'esprit, profonde capacité? étoit-ce les 
conjonctures? La fortune enfin ne leur rit plus ; elle 
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se joue ailleurs , et traite leur postérité comme \ears 
ancêtres. 

La cause la plus immédiate de la ruine et de la 
déroute des personnes des deux conditions, de la 
robe et de Tépée , est que Fétat seul , et non le bien , 
régie la dépense. 

Si vous n'avez rieji oublié pour votre fortune, 
quel travail ! si vttis%vez négligé la moindre chose, 
quel repentir ! 

Giton a le teint frais, le visage plein et les joues 
pendantes, Toeil fixe et assuré, les épaules laides, 
ïestomac haut, la démarche ferme et dfflibérée : il 
parle avec confiance; il fait répéter celui qui Fen- 
tretient, et il ne goûte que médiocrement tout ce 
qu'il lui dit: il déploie un ample mouchoir, et se 
mouche avec grand bruit; il crache fort loin, et il 
éternue fort haut: il dort le jour, il dort la nuit, et 
profondément; il ronfle en compagnie. Il occupe 
à table et à la promenade plus de place qu'un 
autre : il tient le milieu en se promenant avec ses 
égaux; il s arrête, et Fon s'arrête; il continue de 
marcher, et Fon marche; tous se règlent sur lui: 
il interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; 
on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi long* 
temps qu'il veut parler ; on est de son avis, on croit 
les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied , vous le voyez 
s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une 
sur l'autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau 



DE FORTUNE. ao3 

sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever 
ensuite, et découvrir son front par fierté et par 
audace. Il est enjoué, grand rieur, impatient, pré- 
somptueux , colère, libertin , politique , mystérieux 
sur les affaires du temps; il se croit des talents et 
de Tesprit. Il est riche. 

Pjhédon a les yeux creux, le teint échauffé, le 
corps sec, et le visage maigre : il dort peu, et d'un 
sommeil fort léger; il est abstrait, rêveur, et il a 
avec de Tesprit Tair d un stupide : il oublie de dire 
ce qu'il sait, ou de parler d'événements qui lui sont 
connus: et s'il le fait quelquefois , il s'en tire mal, 
il croit peser à ceux à qui il parle; il conte briève- 
ment, mais froidement; il ne se fait pas écouter, il 
ne fait point rire : il applaudit, il sourit à ce que 
les autres lui disent, il est de leur avis; il court, il 
vole pour leur rendre de petits services : il est com- 
plaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur 
ses affaires, quelquefois menteur; il est supersti- 
tieux, scrupuleux, timide : il marche doucement et 
légèrement; il semble craindre de fouler la terre; 
il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur 
ceux qui passent : il n'est jamais du nombre de ceux 
qui forment un cercle pour discourir, il se met 
derrière celui qui parle, recueille furtivement ce 
qui se dit, et il se retire si on le regarde. Il n'oc- 
cupe point de lieu, il ne tient point de place : il va 
les épaules serrées , le chapeau abaissé sur ses yeux 
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pour netre point vu; il se replie et se renferme 
dans son manteau : il n y a point de rues ni de g[a- 
leries si embarrassées et si remplies de monde où 
il ne trouve moyen de passer sans effort, et de se 
couler sans être aperçu ; si on le prie de s'asseoir, 
il se met à peine sur le bord d'un siège : il parle 
bas dans la conversation; et il articule mal; libre 
néanmoins sur les affaires publiques, chagrin con- 
tre le siècle, médiocrement prévenu des ministres 
et du ministère, il n ouvre la bouche que pour ré- 
pondre : il tousse, il se mouche sous son chapeau; 
il crache presque sur soi , et il attend qu'il soit seul 
pour étemuer, ou, si cela lui arrive, c'est à linsu 
de la compagnie; il n'en coûte à personne ni salut 
ni compliment. Il est pauvre. 
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CHAPITRE VIL 

DE LA VILLE. 

Li'ON se donne à Paris , sans se parler, comme un 
rendez-vous public, mais fort exact , tous les soirs, 
au Cours, ou aux Tuileries, pour se regarder au 
visage, et se désapprouver les uns les autres. 

L on ne peut se passer de ce même monde que 
Ion n aime point, et dont on se moque. 

L on s attend au passage réciproquement dans 
une promenade publique; Ion y passe en revue 
Tun devant l'autre: carrosse, chevaux, livrées, ar- 
moiries^ rien n'échappe aux yeux, tout est curieu- 
sement ou malignement observé; et, selon le plus 
ou le moins de l'équipage, ou Ion respecte les pei*- 
sonnes, ou on les dédaigné. 

Tout le monde connoit cette longue levée ' qui 
borne et qui resserre le Ut de la Seine du côté où 
elle entre à Paris avec la Marne qu'elle vient de 
recevoir : les hommes s y baignent au pied pendant 
les chaleurs de la canicule : on les voit de fort près 
se jeter dans l'eau , on les en voit sortir : c'est un 
amusement. Quand cette saison n'est pas venue, les 
femmes de la ville ne s y promènent pas encore; et, 

* Le quai Saiot-Bemard. 
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quand eUe est passée, elles ne s y promènent plus ^ 
Dans ces lieux d'un concours g[énéral, où les 
femmes se rassemblent pour montrer une belle 
étoffe, et pour recueillir le fruit de leur toilette, 
on ne se promène pas avec une compagne par la 
nécessité de la conversation; on se joint ensemble 
pour se rassurer sur le théâtre, s apprivoiser avec 
le public , et se raffermir contre la critique : c'est 
là précisément qu on se parle sans se rien dire, ou 
plutôt qu'on parle pour les passants, pour ceux 
même en faveur de qui Ion hausse sa voix; Ton 
gesticule et Ion badine , Ion penche n^ligemment 
la tête. Ion passe, et Ion repasse. 

La ville est partagée en diverses sociétés, qui 
sont comme autant de petites républiques, qui ont 
leurs lois, leurs usages, leur jargon et leurs mots 
pour rire: tant que cet assemblage est dans sa 
force, et que lentêtement subsiste. Ion ne trouve 
rien de bien dit ou de bien fait que ce qui part des 
siens, et Ton est incapable de goûter ce qui vient 
d'ailleurs; cela va jusqu'au mépris pour les gens 
qui ne sont pas initiés dans leurs mystères. L'homme 

' Dans ce temps-là , les hommes alloient se baigner dans la 
Seine, an-dessas de la porte Saint-Bernard; et, dans la saison 
des bains, le bord de la rivière, à cet endroit, étoit fréquenté 
par beaucoup de femmes. Plusieurs auteurs satiriques ou co- 
miques se sont moqués du choix peu décent de cette promenade : 
Les Bairs de la Porte Saint-Bernaiid sont le titre d*une comédie 
jouée au Théâtre italien, en 1696. 



DE LA VIJLLE. 207 

du monde d'un meilleur esprit, que le hasard a 
porté au milieu deux, leur est étranger. Il se 
trouve là comme dans un pays lointain, dont il ne 
eonnoit ni les routes, ni la langue, ni les mœurs, ni 
la coutume: il voit un peuple qui cause, bour- 
donne, parle à loreille, éclate de rire, et qui re* 
tombe ensuite dans un morne silence; il y perd 
son maintien, ne trouve pas où placer un seul mot, 
et n a pas même de quoi écouter. Il ne manque 
jamais là un mauvais plaisant qui domine, et qui 
est comme le béros de la société : celui-ci s est 
chargé de la joie des autres , et fait toujours rire 
avant que d avoir parlé. Si quelquefois une fenmie 
survient qui nest point de leurs plaisirs, la bande 
joyeuse ne peut comprendre qu elle ne sache point 
rire des choses qu elle n entend point , et paroisse 
insensible à des fadaises qu'ils nentendent eux- 
mêmes que parcequ'ils les ont faites : ils ne lui par- 
donnent ni son ton de voix, ni son silence^ ni sa 
taiUe, ni son visage, ni son habillement, ni son 
entrée, ni la manière dont elle est sortie. Deux an- 
nées cependant ne passent point sur une même 
coterie. Il y a toujours, dès la première année, des 
semences de division pour rompre dans celle qui 
doit suivre. L'intérêt de la beauté, les incidents du 
jeu, lextravagance des repas, qui, modestes au 
commencement, dégénèrent bientôt en pyramides 
de viandes et en banquets somptueux, dérangent 
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la république, et lui portent enfin le coup mortel: 
il n'est en fort peu de temps non plus parlé de cette 
nation que des mouches de Tannée passée. 

Il y a dans la ville la g^rande et la petite robe; et 
la première se venge sur l'autre des dédains de la 
cour, et des petites humiliations quelle y essuie: 
de savoir quelles sont leurs hmites, où la grande 
finit, et où la petite commence, ce n est pas une 
chose facile. Il se trouve même un corps considé- 
rable qui refuse d être du second ordre, et à qui 
Ion conteste le premier : il ne se rend pas néan- 
moins; il cherche au contraire, par la gravité et 
par la dépense, à s'égaler à la magistrature, ou ne 
lui cède qu'avec peine : on l'entend dire que la no- 
blesse de son emploi, l'indépendance de sa profes- 
sion, le talent de la parole, et le mérite personnel, 
balancent au moins les sacs de mille francs que le 
fils du partisan ou du banquier a su payer pour 
son office. 

Vous moquez-vous de rêver en carrosse, ou 
peut-être de vous y reposer? Fite, prenez votre 
livre ou vos papiers, lisez, ne saluez qu'à peine ces 
gens qui passent dans leur équipage : ils vous en 
croiront plus occupé ; ils diront : Cet homme est 
laborieux, infatigable ; il lit, il travaille jusque dans 
les rues ou sur la route : apprenez du moindre avo- 
cat qu'il faut paroître accablé d'affaires, froncer 
le sourcil, et rêver à rien très profondément j savoir 
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àpi*opos perdre le boire et le manger, ne faire 
qu apparoir dans sa maison , s'évanouir et se per- 
dre comme un fantôme dans le sombre de son ca- 
binet; se cacher au public, éviter le théâtre, le 
laisser à ceux qui ne courent aucun risque à s y 
montrer, qui en ont à peine le loisir, aux Gomons, 
aux Duhamels. 

Il y a un certain nombre de jeunes magistrats 
(pie les grands biens et les plaisirs ont associés à 
quelques uns de ceux qu on nomme à la cour de 
petits-maîtres: ils les imitent, ils se tiennent fort 
au-dessus de la gravité de la robe, et se croient 
dispensés par leur âge et par leur fortune detre 
sages et modérés. Ils prennent de la cour ce qu elle 
a de pire: ils s approprient la vanité, la mollesse, 
Imtempérance, le libertinage, comme si tous ces 
vices lui étoient dus; et, affectant ainsi un carac- 
tère éloigné de celui qu'ils ont à soutenir, ils de • 
viennent enfin, selon leurs souhaits, des copies 
fidèles de très méchants originaux. 

Un homme de robe à la ville , et le même à la 
cour, ce sont deux hommes. Revenu chez soi, il 
reprend ses mœurs, sa taille, et son visage, qu'il y 
avoit laissés : il n est plus ni si embarrassé ni si 
bonnéte. 

Les Crispins se cotisent et rassemblent dans leur 
famille jusqu'à six chevaux pour allonger un équi- 
page qui , avec un essaim de gens de livrée où ils 

i4 
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ont fourni chacun leur part, les fait triompher au 
Cours ou à Vincennes , et aller de pair avec les nou- 
velles mariées, avec Jasoa qui se ruine, et avec 
Thrason qui veut se marier, et qui a consigné ^ 

J entends dire des Saunions , même nom , mêmes 
armes; la branche ainée, la branche cadette, les 
cadets de la seconde branche : ceux-là portent les 
armes pleines, ceux-ci brisent dun lambel, et les 
autres d une bordure dentelée. Ils ont avec ks 
Bourbons, sur une 'même couleur, un même mé- 
tal; ils portent, comme eux, deux et une : ce ne 
sont pas des fleurs de lis, mais ils s'ea consolent; 
peut-être dans leur cœur trouvent-ils leurs pièces 
aussi honorables , et ils les ont commuaes avec de 
grands seigneui*s qui en sont contents. On les voit 
sur les litres et sur les vitrages, sur la porte de 
leur château, sur le pilier de leur haute-justice, où ' 
ils viennent de faire pendre un homme qui méri- 
toit le bannissement : elles s offrent aux yeux de 
toutes parts; elles sont sur les meubles et sur ks 
serrures; elles sont semées sur les carrosses: leurs 
livrées ne déshonorent point leurs armoiries. Je di-* 
rois volontiers aux Saunions : Votre folie est pré- 
maturée , attendez du moins que le siècle s achève 
sur votre race; ceux qui ont vu votre grande-père, 
qui lui ont parlé, sont vieux, et ne sauroient plus 

■ Déposé son argent au trésor public pour une grande charge. 
{La Bruj'ère,) 
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TÎvre long-*temps : qui pourra dire comme eux : Là 
il étaloit, et Tendoit très cher? 

Les Saunions et les Crispins veulent encore da- 
vantage que 1 on dise d'eux qu'ils font une grande 
dépense , qnlls n aiment à la faire : ils font un ré- 
cit long et ennuyeux d'une fête ou d'un repas qu'ils 
ont donné ; ils disent l'argent qu'ils ont perdu au 
jeu, et ils plaignent fort haut celui qu'ils n'ont pas 
songé à perdre. Us parlent jargon et mystère sur 
de certaines femmes ; ils ont réciproquement cent 
choses plaisantes à se conter; ils ont fait depuis peu 
des découvertes; ils se passent les uns aux autres 
qu'ils sont gens à belles aventures. L'un d'eux, qui 
s'est couché tard à la campagne, et qui voudroit 
dormir, se lève matin, chausse des guêtres, en- 
dosse un habit de toile, passe un cordon où pend 
le fourniment , renoue ses cheveux , prend un fusil ; 
le voilà chasseur, s'il tiroit bien : il revient de nuit, 
mouillé et recru, sans avoir tué; il retourne à la 
chasse le lendemain , et il passe tout le jour à man- 
cpev des grives ou des perdiùx. 

Un autre, avec quelques mauvais chiens, au- 
rcHt envie de dire, Ma meute: il sait un rendez-vous 
de chasse, il s'y trouve, il est au laisser courre; il 
entre dans le fort, se mêle avec les piqueurs, il a 
un cor. U ne dit pas, comme Ménalippe : ^i-je du 
plaisir? il croit en avoir; il oublie lois et procé- 
dure: c'est un Hippolyte. Ménandre, qui le vit hier 
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sur UD procès qui est en ses mains, ne reconnoitroit 
pas aujourd'hui son rapporteur : le voyez-vous le 
lendemain à sa chambre, où Ion va juger une 
cause grave et capitale ; il se fait entourer de ses 
confrères, il leur raconte conune il n'a point perdu 
le cerf de meute, comme il s est étouffé de crier 
après les chiens qui étoient en défaut, ou après 
ceux des chasseurs qui prenoient le change, quil 
a vu donner les six chiens : Theure presse ; il achève 
de leur parler des abois et de la curée, et il court 
s'asseoir avec les autres pour juger. 

Quel est l'égarement de certains particuliers qui, 
riches du négoce de leurs pères, dont ils viennent 
die recueillir la succession , se moulent sur les prin- 
ces pour leur garde-robe et pour leur équipage, 
excitent , par une dépense excessive et par un faste 
ridicule, les traits et la raillerie de toute une ville 
qu'ils croient éblouir, et se ruinent ainsi à se faire 
moquer de soi ! I 

Quelques uns n'ont pas même le triste avantage | 
de répandre leurs folies plus loin que le quartier | 
où ils habitent; c'est le seul théâtre de leur vanité. 
L'on ne sait point dans l'Ue qu'André brille au Ma- 
rais, et qu'il y dissipe son patrimoine : du moins, 
s'il étoit connu dans toute la ville et dans ses fau- 
bourgs, il seroit difficile qu'entre un si grand nom- 
bre de citoyens qui ne savent pas tous juger saine- 
ment de toutes choses, il ne s'en trouvât quelqu'un 
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qui diroit de lui, Il est magnifique, et qui lui tien- 
droit compte des régals qu'il fait à Xante et à Aris- 
ton, et des fêtes qu'il donne à Élamire; mais il se 
ruine obscurément. Ce n est qu'en faveur de deux 
ou trois personnes qui ne l'estiment point qu'il 
court à l'indigence, et qu'aujourd'hui en carrosse, 
il n'aura pas dans six mois le moyen d'aller à pied. 

Narcisse se lève le matin pour se coucher le 
soir; il a ses heures de toilette comme une femmes 
il va tous les jours fort régulièrement à la belle 
messe aux Feuillants ou aux Minimes : il est honune 
d'un bon commerce, et Ton compte sur lui au quar- 
tier de** pour un tiers ou pour un cinquième à 
l'hombre ou au reversi; là il tient le fauteuil quatre 
heures de suite chez Aricie, où il risque chaque 
soir cinq pistoles d'or. Il lit exactement la Gazette 
de Hollande et le Mercure galant : il a lu Bergerac % 
Desmarets^, Lesclache, les historiettes de Barbin, 
et quelques recueils de poésies. Il se promène avec 
des femmes à la Plaine ou au Cours; et il est d'une 
ponctualité reUgieuse sur les visites. Il fera demain 
cequ'il fait aujourd'hui et ce qu'il fit hier; et il meurt 
ainsi après avoir vécu. 

Voilà un homme, dites-vous, que j'ai vu quel- 
que part: de savoir où, il est difficile; mais son 
visage m'est familier. Il l'est à bien d'autres; et je 
vais, s'il se peut, aider votre mémoire:* estTce au 

» Cyrano. — ' Saint-Sorlin. {La Bruyère. ) 
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boulevard sur un strapontin , ou aux Tuileries, dans 
la grande allée, ou dans le balcon à la comédie? 
est-ce au sermon, au bal, à Rambouillet? où pour- 
riez-vous ne lavoir point vu? où n est41 point? S'il 
y a dans la place une fameuse exécution ou un feu 
de joie, il paroit à une fenêtre de Fbôtel-de- ville; 
si Ton attend une magnifique entrée, il a sa place 
sur un échafaud; s'il se fait un carrousel, le voilà 
entré et placé sur lamphithéâtre ; si le roi reçoit 
des ambassadeurs, il voit leur marche, il assiste à 
leur audience, il est en haie quand ils reviennent 
de leur audience. Sa présence est aussi essentielle 
aux serments des ligues suisses que celle du chan- 
celier et des ligues mêmes. C'est son visage que Ton 
voit aux almanachs représenter le peuple ou las- 
sistance. Il y a une chasse publique, une Sainl-Hu- 
bert^ le voilà à cheval : on parle d un camp et d'une 
revue, il est à Ouilles, il est à Achères; il aime les 
troupes, la milice, la guerre; il la voit de près, et 
jusqu'au fort de Bernardi. Chanley sait les mar- 
ches. Jacquier les vivres, Dumetz l'artillerie : celui- 
ci voit, il a vieilli sous le harnois en voyant, il est 
spectateur de profession, il ne fait rien de ce qu'un 
homme doit faire, il ne sait rien de ce qu'il doit 
savoir; mais il a vu, dit-il, tout ce qu'on peut voir; 
et il n'aura point regret de mourir: quelle perte 
alors pour toute la ville! Qui dira après lui : Le 
Cours est fermé , on ne s'y promène point ; le bour- 
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bier de Vincennes est desséché et relevé, on n y 
versera plus? qui annoncera un concert, un beau 
salut, un prestige de la foire? qui vous avertira 
que Beaumavielle mourut hier, que Rochois est 
enrhumée, et ne chantera de huit jours? qui con-* 
noitra comme lui un bourgeois à ses armes et a ses 
livrées? qui dira : Scapin porte des fleurs de lis; et 
qui en sera plus édifié? qui prononcera avec plus 
de vanité et d emphase le nom d une simple bour- 
geoise? qui sera mieux fourni de vaudevilles? qui 
prêtera aux femmes les Annales galantes et le Jotu> 
nal amoureux? qui saura comme lui chanter à ta- 
ble tout un dialogue de TOpéra, et les fureurs de 
Roland dans une ruelle? enfin, puisqu'il y a à la 
ville comme ailleurs de fort sottes gens, des gens 
fades, oisifs, désoccupés, qui pourra aussi parfai* 
tement leur convenir? 

Théraméne étoit riche et avoit du mérite; il a 
hérité, il est donc très riche et d un très grand mé- 
rite : voilà toutes les femmes en campagne pour 
lavoir pom* galant, et toutes les filles pour épouseur. 
U va de maisons en maisons faire espérer aux mères 
qu il épousera : est^il assis , elles se retirent pour 
laisser à leurs filles toute la liberté d'être aimables, 
et à Théraméne de faire ses déclarations. U tient 
ici contre le mortier; là il efface le cavalier ou le 
gentilhomme: un jeune homme fleuri, vif, enjoué, 
spirituel, nest pas souliaité plus ai^demment ni 
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mieux reçu; on se larrache des mains, on a à peine 
le loisir de sourire à qui se trouve avec lui dans 
une même visite : combien de galants va-t-il mettre 
en déroute ! quels bons partis ne fera-t-il pas man- 
quer ! pourra-t-il suffire à tant d'héritières qui le 
recherchent? Ce n est pas seulement la terreur des 
maris, c'est Tépouvantail de tous ceux qui ont envie 
de letre , et qui attendent d un mariage à remplir le 
vide de leur consignation. On devroit proscrire de 
tels personnages si heureux, si pécunieux, dune 
ville bien policée ; ou condamner le sexe, sous peine 
de folie ou d'indignité, à ne les traiter pas mieux 
que s'ils n'avoient que du mérite. 

Paris, pour l'ordinaire le singe de la cour, ne sait 
pas toujours la contrefaire ; il ne Fimite en aucune 
manière dans ces dehors agréables et caressants 
que quelques courtisans, et sur-tout les femmes, y 
ont naturellement pour un homme de mérite, et 
qui n'a même que du mérite : elles ne s'informent 
ni de ses contrats ni de ses ancêtres ; elles le trou- 
vent à la cour, cela leur suffit; elles le souffrent, 
elles l'estiment ; elles ne demandent pas s'il est venu 
en chaise ou à pied, s'il a une charge, une terre, 
ou un équipage : comme elles regorgent de train, 
de splendeur, et de dignité , eUes se délassent vo- 
lontiers avec la philosophie ou la vertu. Une femme 
de ville entend-elle le bruissement d'un carrosse qui 
s'arrête à sa porte, elle pétille de goût et de com- 
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plaisance pour quiconque est dedans , sans le con- 
Tioitre : mais si elle a vu de sa fenêtre un bel atte- 
lage, beaucoup de livrées, et que plusieurs rangs 
de clous parfaitement dorés laient éblouie, quelle 
impatience n'a-t-elle pas de voir déjà dans sa cham- 
bre le cavalier ou le magistrat ! quelle charmante 
réception ne lui fera-t-eUe point! ôtera-t-elle les 
yeux de dessus lui? Il ne perd rien auprès d'elle; 
on lui tient compte des doid)les soupentes, et des 
ressorts qui le font rouler plus mollement : elle len 
estime davantage , elle len aime mieux. 

Cette fatuité de quelques femmes de la viUe , qui 
cause en elles une mauvaise imitation de celles de la 
cour, est quelque chose de pire que la grossièreté 
des femmes du peuple, et que la rusticité des villa- 
geoises : elle a sur toutes deux Taffectation de plus. 

La subtile invention, de faire de magnifiques pré- 
sents de noces qui ne coûtent rien , et qui doivent 
être rendus en espèces ! 

L'utile et la louable pratique, de perdre en frais 
de noces le tiers de la dot qu'une femme apporte ! 
de commencer par s'appauvrir de concert par la- 
mas et l'entassement de choses superflues, et de 
prendre déjà sur son fonds de quoi payer Gaultier, 
les meubles , et la toilette ! 

Le bel et le judicieux usage , que celui qui , pré- 
férant une sorte d'effronterie aux bienséances et à 
la pudeur, expose une femme d'une seule nuit sur 
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un lit comme sur un théâtre, pour y faire pendant 
quelques jours un ridicule personnage, et la livre 
en cet état à la curiosité des gens de lun et de 
lautre sexe, qui, connus ou inconnus, accourent 
de toute une ville à ce spectacle pendant qu il dure! 
Que manque-t-il à une telle coutume, pour être 
entièrement bizarre et incompréhensible, que d être 
lue dans quelque relation de la Mingrélie? 

Pénible coutume , asservissement incommode ! se 
chercher incessamment les unes les autres avec Tim- 
patience de ne se point rencontrer, ne se rencontrer 
que pour se dire des riens , que pour s apprendre 
réciproquement des choses dont on est également 
instruite , et dont il importe peu que Ion soit ins- 
truite; n entrer dans une chambre précisément que 
pour en sortir; ne sortir de chez soi laprès-dînée 
que pour y rentrer le soir, fort satisfaite d avoir 
vu en cinq petites heures trois suisses, une femme 
que Ton connoit à peine , et une autre que Ton 
n aime guère ! Qui considéreroit bien le prix du 
temps, et combien sa perte est irréparable, pleu- 
reroit amèrement sur de si grandes misères. 

On s'élève à la ville dans une indifférence grossière 
des choses rurales et champêtres, on distingue à 
peine la plante qui porte le chanvre d avec celle 
qui produit le lin, et le blé froment d avec les sei- 
gles, et Tun ou lautre davec le méteil: on se con- 
tente de se nourrir et de s'habiller. Ne parlez pas à 
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un grand nombre de bourgeois ni de guérets, ni 
de baliveaux, ni de provins, ni de regains, si vous 
voulez être entendu; ces termes pour eux ne sont 
pas françois : parlez aux uns d aunage, de tarif, ou 
de sou pour livre, et aux autres, de voie d appel, 
de requête civile, dappointement, d'évocation. Ils 
connoissent le monde, et encore par ce qu'il a de 
moins beau et de moins spécieux ; ils ignorent la 
nature , ses commencements , ses progrès , ses dons 
et ses largesses : leur ignorance souvent est volon- 
taire , et fondée sur lestime qu'ils ont pour leur pro- 
fession et pour leurs talents. Il n y a si vil praticien 
qui, au fond de son étude sombre et enfumée, et 
Tesprit occupé d une plus noire cbicane , ne se pré* 
fère au laboureur qui jouit du ciel, qui cultive la 
terre, qui sème à propos, et qui fait de riches 
moissons ; et , s'il entend quelquefois parler des pre* 
miers hommes ou des patriarches , de leur vie cham- 
pêtre , et de leur économie , il s étonne qu'on ait pu 
vivre en de tels temps, où il n'y avoit encore ni of- 
fices, ni commissions, ni présidents, ni procureurs; 
il ne comprend pas qu'on ait jamais pu se passer du 
greffe, du parquet, et de la buvette. 

Les empereurs n'ont jamais triomphé à Rome si 
moUem^it, si commodément, ni si sûrement même, 
contre le vent, la pluie, la poudre, et le soleil, que 
le bourgeois sait à Paris se faire mener par toute 
la ville : quelle distance de cet usage à la mule de 



220 DE LA VILLE. 

leurs ancêtres! Ils ne savoient point encore se pri- 
ver du nécessaire pour avoir le superflu, ni préfé- 
rer le faste aux choses utiles : on ne les voyoit point 
s'éclairer avec des bougies et se chauffer à un petit 
feu ; la cire étoit pour Tautel et pour le Louvre. Ils 
ne sortoient point d*un mauvais diner pour monter 
dans leur carrosse; ils se persuadoient que Thomme 
avoit des jambes pour marcher, et ils marchoient 
Us se conservoient propres quand il faisoit sec, et 
dans un temps humide ils gàtoient leur chaussure, 
aussi peu embarrassés de franchir les rues et les 
carrefours, que le chasseur de traverser un guéret 
ou le soldat de se mouiller dans une tranchée : on 
n avoit pas encore imaginé d'atteler deux hommes 
à une litière; il y avoit même plusieurs magistrats 
qui alloient à pied à la chambre, ou aux enquêtes, 
d'aussi bonne grâce qu'Auguste autrefois alloit de 
son pied au Capitole. L'étain dans ce temps brilloit 
sur les tables et sur les buffets, comme le fer et le 
cuivre dans les foyers : largent et For étoient dans 
les coffres. Les femmes se faisoient servir par des 
fenmfies; on mettoit celles-ci jusqu'à la cuisine. Les 
beaux noms de gouverneurs et de gouvernantes 
n'étoient pas inconnus à nos pères : ils savoient à 
qui l'on confioit les enfants des rois et des plus 
grands princes; mais ils partageoient le service de 
leurs domestiques avec leurs enfants, contents de 
veiller eux-mêmes immédiatement à leur éduca- 
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tion. Ils comptoient en toutes choses avec eux- 
mêmes : leur dépense étoit proportionnée à leur 
recette; leurs livrées, leurs équipages, leurs meu- 
bles, leur table, leurs maisons de la ville et de la 
campagne, tout étoit mesuré sur leurs rentes et sur 
leur condition. Il y avoit entre eux des distinctions 
extérieures qui empêchoient qu^on ne prit la femme 
du praticien pour ceUe du magistrat , et le rotu- 
rier ou le simple valet pour le gentilhonmie. Moins 
appliqués à dissiper ou à grossir leur patrimoine 
qu à le maintenir, ils le laissoient entier à leurs hé- 
ritiers, etpassoient ainsi dune vie modérée à une 
mort tranquille. Ils ne disoient point : Le siècle est 
dur y la misère est grande, t argent est rare; ils en 
avoient moins que nous , et en avoient assez , plus 
riches par leur économie et par leur modestie que 
de leurs revenus et de leurs domaines. Enfin Ton 
étoit alors pénétré de cette maxime, que ce qui est 
dans les grands splendeur, somptuosité, magnifi*- 
cence, est dissipation , folie, ineptie , dans le parti- 
culier. 
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CHAPITRE VIII. 

DE LA COUR. 

Le reproche en un sens le plus honorable que Ton 
puisse faire à un homme, c est de lui dire cpi'il ne 
sait pas la cour : il n'y a sorte de vertus qu on ne 
rassemble en lui par ce seul mot. 

Un homme qui sait la cour est maître de son 
geste, de ses yeux , et de son visage : il est profond, 
impénétrable; il dissimule les mauvais offices, sou- 
rit à ses ennemis, contraint son humeur, déguise 
ses passions, dément son cœur, parle, agit contre 
ses sentiments. Tout ce grand raffinement n'est 
qu'un vice que Ion appelle fausseté; quelquefois 
aussi inutile au courtisan, pour sa fortune, que la 
franchise, la sincérité, et la vertu. 

Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 
geantes , et qui sont diverses selon les divers jours 
dont on les regarde? de même, qui peut définir la 
cour? 

Se dérober à la cour un seul moment, c'est y 
renoncer : le courtisan qui la vue le matin la voit 
le soir, pour la reconnoitre le lendemain, ou afin 
que lui-même y soit connu. 

Lon est petit à la cour; et, quelque vanité que 
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Ton ait, on s'y trouve tel : mais le mal est commun, 
et les grands mêmes y sont petits. 

La province est Tendroit d où la cour, comme 
dans son point de vue, paroit une chose admi- 
rable : si Ton s'en approche, ses agréments dimi- 
nuent comme ceux d une perspective que Ton voit 
de trop près. 

L'on s'accoutume difficilement à une vie qui se 
passe dans une antichambre, dans des cours on 
sur l'escalier. 

La cour ne rend pas content; elle empêche 
qu'on ne le soit ailleurs. 

Il faut qu'un honnête homme ait tàté de la cour : 
il découvre, en y entrant, comme un nouveau 
monde qui lui étoit inconnu, où il voit régner égale- 
ment le vice et la politesse, et où tout lui est utile, 
le bon et le mauvais. 

La cour est conune un édifice bâti de marbre; 
je veux dire qu elle est composée d'hbmmes fort 
durs, mais fort polis. 

L'on va quelquefois à la cour pour en revenir, et 
se faire par-là respecter du noble de sa province, 
ou de son diocésain. 

Le brodeur et le confiseur seroient superflus , et 
ne feroient qu'une montre inutile, si l'on étoit mo- 
deste et sobre : les cours seroient désertes, et les 
rois presque seuls, si l'on étoit guéri de la vanité 
et de l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves 
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quelque part, et puber là de quoi dominer ailleurs. 
Il semble qu on livre en gros aux premiers de la 
cour Fair de hauteur, de fierté, et de commande- 
ment, afin qu'ils le distribuent en détail dans les 
provinces ' : ils font précisément comme on leur 
fait, vrais singes de la royauté. 

Il n y a rien qui enlaidisse certains courtisans 
comme la présence du prince : à peine les puis-je 
reconnoitre à leurs visages, leurs traits sont altérés, 
et leur contenance est avilie. Les gens fiers et su- 
perbes sont les plus défaits, car ils perdent plus du 
leur : celui qui est honnête et modeste s y soutient 
mieux ; il n a rien à réformer. 

L'air de cour est contagieux, il se prend à V. * 
comme 1 accent normand à Rouen ou à Falaise : on 
l'entrevoit en des fourriers, en de petits contrô- 
leurs , et en des chefs de fruiterie ; l'on peut avec 
une portée d'esprit fort médiocre y faire de grands 
progrès. Un homme d'un génie élevé et d'un mérite 
solide ne fait pas assez de cas de cette espèce de ta- 
lent pour faire son capital de l'étudier et de se le 

* C'est ainsi que Voltaire a dit des courtisans : Ils 

Vont en poste à Versatile emiyer des mépris , 
Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à Paris. 

> C'est Versailles que La Bruyère désigne par cette lettre initiale. 
Dans la première édition de ces Caractères, il n*avoit pas même 
employé cette lettre ; le nom tout entier étoit en blanc. 
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rendre propre; il Tacquiert sans réflexion, et il ne 
pense point à s'en défaire. 

N** arrive avec grand bruit; il écarte le monde, 
se fait faire place ; il gratte , il heurte presque ; il se 
nomme : on respire, et il n entre qu'avec la foule. 

U y a dans les cours des apparitions de gens 
aventuriers et hardis, dun caractère libre et fami- 
lier, qui se produisent eux-mêmes, protestent qu'ils 
ont dans leur art toute Thabileté qui manque aux 
autres, et qui sont crus sur leur parole. Ils profitent 
cependant de l'erreur publique, ou de Famour qu'ont 
les hommes pour la nouveauté : ils percent la foule, 
et parviennent jusqu'à Toreille du prince, à qui le 
courtisan les voit parler pendant qu il se trouve 
heureux d en être vu. Ils ont cela de commode pour 
les grands , qu'ils en sont soufferts sans conséquence , 
et congédiés de même : alors ils disparoissent tout 
à-la-fois riches et décrédités; et le monde qu'ils 
viennent de tromper est encore près d'être trompé 
par d'autres. 

Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que 
légèrement, qui marchent des épaules, et qui se 
rengorgent comme une femme : ils vous interrogent 
sans vous regarder; ils parlent d'un ton élevé, et 
qui marque qulls se sentent au-dessus de ceux qui 
se trouvent présents. Ils s'arrêtent, et on les en- 
toure : ils ont la parole, président au cercle, et per- 
I. i5 
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sistent dans cette hauteur ridicule et contrefaite jus- 
qu'à ce quil survienne un grand qui, la faisant 
tomber tout d un coup par sa présence, les réduis 
à leur naturel , qui est moins mauvais. 

Les cours ne sauroient se passer d'une certaine 
espèce de courtisans, hommes flatteurs, complai- 
sants, insinuants, dévoués aux femmes, dont ils 
ménagent les plaisirs , étudient les f oibles , et flattent 
toutes les passions ; ils leur soufflent à 1 oreille des 
grossièretés , leur parlent de leurs maris et de leurs 
amants dans les termes convenables, devinent leurs 
chagrins, leurs maladies^ et fixent leurs couches; 
ils font les modes, raffinent sur le luxe et sur la dé- 
pense, et apprennent à ce sexe de prompts moyens 
de consumer de grandes sommes en habits, en meu- 
bles, et en équipages; ils ont eux-mêmes des habits 
où brillent l'invention et la richesse , et ils n'habitent 
d'anciens palais qu'après les avoir renouvelés et em- 
bellis. Ils mangent délicatement et avec réflexion; 
il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essaient, et dont ils 
ne paissent rendre compte. Ik doivent à eux-mêmes 
leur, fortune, et ils la soutiennent avec la même 
adresse qu'ils Font élevée : dédaigneux et fiers, ils 
n'abordent plus leurs pareils, ils ne les saluent plus; 
ils parlent où tous les autres se taisent; entrent, 
pénétrent en des endroits et à des heures où les 
grands n'osent se faire voir : ceux-ci , avec de longs 
sei-vices , bien des plaies sur le corps , de beaux 
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emplois, ou de grandes dignités, ne montrent pas 
un visage si assuré , ni une contenance si libre. Ces 
gens ont l'oreille des plus grands princes, sont de 
tous leurs plaisirs et de toutes leurs fêtes, ne sor- 
tent pas du Ix)uvre ou du château où ils marchent, 
et agissent comme chez eux et dans leur domes- 
tique, semblent se multiplier en mille endroits, et 
sont toujours les premiers visages qui frappent les 
nouveaux venus à une cour : ils embrassent, ils sont 
embrassés; ils rient, ils éclatent, ils sont plaisants, 
ils font des contes : personnes commodes , agréables, 
riches, qui prêtent, et qui sont sans conséquence. 

Ne croiroit-on pas de Cimon et de Glitandre 
qu'ils sont seuls chargés des détails de tout Tétat, 
et que seuls aussi ils en doivent répondre? Lun a 
du moins les affaires de terre, et l'autre les mari- 
times. Qui pourroit les représenter exprimeroit 
Tempressement, l'inquiétude, la curiosité, l'acti 
vite, sauroit peindre le mouvement. On ne. les a 
jamais vus assis, jamais fixes et arrêtés : qui même 
les a vus marcher? On les voit comîr, parler en 
courant, et vous interroger sans attendre de ré- 
ponse. Ils ne viennent d aucun endroit, ils ne vont 
nulle paît; ils passent et ils repassent. Ne les retar- 
dez pas dans leur course précipitée, vous démon- 
teriez leur machine ; ne leur faites pas de questions, 
ou donnez-lem* du moins le temps de respirer et de 
se ressouvenir qu'ils n'ont nulle affaire, qu'ils peu- 

i5. 
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vent demeurer avec vous et long- temps, vous sui- 
vre même où il vous plaira de les emmener. Ils ne 
sont pas les satellites de Jupiter, je veux dire ceux 
qui pressent et qui entourent le prince; mais ils 
Fannoncent et le précédent : ils se lancent impé- 
tueusement dans la foule des courtisans; tout ce qui 
se trouve sur leur passage est en péril : leur profes- 
sion est detre vus et revus; et ils ne se couchent 
jamais sans s être acquittés d un emploi si sérieux et 
si utile à la république. Us sont au reste instruits à 
fond de toutes les nouvelles indifférentes, et ils sa- 
vent à la cour tout ce que Ton peut y ignorer : il ne 
leur manque aucun des talents nécessaires pour 
s avancer médiocrement. Gens néanmoins éveillés 
et alertes sur tout ce qu'ils croient leur convenir, 
un peu entreprenants, légers et précipités; le dirai- 
je? ils portent au vent, attelés tous deux au char 
de la fortune , et tous deux fort éloignés de s y voir 
assis. 

Un homme de la cour, qui n a pas un assez 
beau nom, doit Tensevelir sous un meilleur; mais, 
s'il la tel qu'il ose le porter, il doit alors insinuer 
qu'il est de tous les noms le plus illustre, comme 
sa maison de toutes les maisons la plus ancienne : 
il doit tenir aux princes Lorrains, aux Rolian, aux 
Foix, aux Châtillon, aux Montmorency, et, s'il se 
peut, aux princes du sang; ne parler que de ducs, 
de cardinaux^ et de ministres; faire entrer dans 
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toutes les conversations ses aïeux paternels et ma- 
ternels, et y trouver place pour rorlflamme et pour 
les croisades; avoir des salles parées d arbres gé- 
néalogiques, d'écussons chargés de seize quartiers, 
et de tableaux de ses ancêtres et des alliés de ses 
ancêtres; se piquer d avoir un ancien château à 
tourelles, à créneaux, et à mâchecoulis ; dire en toute 
rencontre ma race, ma branche, mon nom, et mes 
armes; dire de celui-ci qu'il nest pas homme de 
qualité, de celle-là quelle nest pas demoiselle; ou, 
si on lui dit qu*Hyacintlie a eu le gros lot, deman- 
der s'il est gentilhomme. Quelques uns riront de 
ces contre-temps ; mais il les laissera rire : d'autres 
en feront des contes, et il leur permettra de con- 
ter; il dira toujours qu'il marche après la maison 
régnante, et à force de le dire, il sera cru. 

C'est une grande simplicité que d'apporter à la 
cour la moindre roture, et de n'y être pas gentil- 
homme. 

L'on se couche à la cour et 1 on se lève sur Kn- 
térét : c'est ce que l'on digère le matin et le soir, 
le jour et la nuit; c'est ce qui fait que l'on pense, 
que Ton parle, que l'on se tait, que Ton agit; c'est 
dans cet esprit qu'on aborde les uns et qu'on né- 
glige les autres, que l'on monte et que l'on des- 
cend; c'est sur cette régie que l'on mesure ses soins ^ 
ses complaisances, son estime, son indifférence, 
son mépris. Quelques pas que quelques uns fassent 
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par vertu vers la modération et la sagesse, uu pi'c- 
nûer mobile d'ambition les emmène avec les plus 
avares, les plus violents dans leurs désirs, et les 
plus ambitieux : quel moyen de demeurer immo- 
bile où tout marche , où tout se remue , et de ne 
pas courir où les autres courent? On croit même 
êti'e responsable à soi-même de son élévation et 
de sa fortune : celui qui ne la point faite à la corn* 
est censé ne lavoir pas dû faire; on n'en appelle 
pas. Cependant s'en éloîgnera-t-on avant d'en avoir 
tiré le moindre fruit , ou persistera-t-on à y demeu- 
rer sans grâces et sans récompenses? question si épi- 
neuse, si embarrassée , et d'une si pénible décision, 
qu un nombre infini de courtisans vieillissent sur 
le oui et sur le non , et meurent dans le doute. 

Il n y a rien à la cour de si méprisable et de 
si indigne qu'un homme qui ne peut contribuer en 
rien à notre fortune : je m'étonne qu'il ose se mon- 
trer. 

Celui qui voit loin derrière soi un homme de 
son temps et de sa condition , avec qui il est venu 
à la cour la première fois , s'il croit avoir une raison 
solide d être prévenu de son propre mérite , et de 
s'estimer davantage que cet autre qui est demeuré 
en chemin , ne se souvient plus de ce qu'avant sa 
faveur il pensoit de soi-même et de ceux qui l'a- 
voient devancé. 

C'est beaucoup tirer de notice ami, si, ayant 
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monté à une grande faveur , il est encore un homme 
de notre connoissance. 

Si celui qui est en faveur ose s en prévaloir avant 
queUe lui échappe, s'il se sert dWbon vent qui 
souffle pour faire son chemin , sll a les yeux ou- 
verts sur tout ce qui vaque, poste, abbaye, pour 
les demander et les obtenir, et qu'il soit muni de 
pensions, de brevets, et de survivances, vous lui 
reprochez son avidité et son ambition ; vous dites 
que tout le tente , que tout lui est propre , aux siens , 
à ses créatures, et que, par le nombre et la diver- 
sité des grâces dont il se trouve comblé, lui seul a 
fait plusieui*s fortunes. Cependant quVt-il dû faire? 
Si j'en juge moins par vos discours que par le parti 
que vous auriez pris vous-même en pareille situa^ 
tion , c'est précisément ce qu'il a fait. 

L on blâme les gens qui font une grande fortune 
pendant qu'ils en ont les occasions , parcequc Ton 
désespère, par la médiocrité de la sienne, d'être 
jamais en état de faire comme eux , et de s'attirer 
ce reproche. Si Ion étoit à portée de leur succéder. 
Ton commenceroit à sentir qu'ils ont moins de tort, 
et l'on seroit plus retenu, de peur de prononcer 
d'avance sa condamnation. 

Il ne faut rien exagérer, ni dire des cours le mal 
qui n'y est point : l'on n'y attente rien de pis contre 
le vrai mérite que de le laisser quelquefois sans 
récompense : on ne l'y méprise pas toujours , quand 



232 DE LA COUH. 

on a pu une fois le discerner : on i oublie ; et c^est 
là où Ton sait parfaitement ne faire rien, ou faire 
très peu de chose, pour ceux que Ton estime beau- 
coup. 

11 est difficile à la cour que, de toutes les pièces 
que Ton emploie à 1 édifice de sa fortune, il n'y 
en ait quelqu'une qui porte à faux : l'un de mes 
amis qui a promis de parler ne parle point; l'autre 
parle mollement : il échappe à un troisième de par- 
ler contre mes intérêts et contre ses intentions: à 
celui-là manque la bonne volonté, à celui-ci l'ha- 
bileté et la prudence : tous n'ont pas assez de plaisir 
à me voir heureux pour contribuer de tout leur 
pouvoir à me rendre tel. Chacun se souvient assez 
de tout ce que son établissement lui a coûté à faire, 
ainsi que des secours qui lui en ont frayé le chemin : 
on seroit même assez porté à justifier les services 
qu'on a reçus des uns par ceux qu'en de pareils 
besoins on rendroit aux autres, si le premier et l'u- 
nique soin qu'on a après sa fortune faite n'étoit pas 
de song^er à soi. 

Les courtisans n'emploient pas ce qu^ils ont d'es- 
prit, d'adi*esse, et de finesse, pour trouver les ex- 
pédients d^obliger ceux de leurs amis qui implorent 
leur secours, mais seulement pour leur trouver des 
raisons apparentes, de spécieux prétextes, ou ce 
qu'ils appellent une impossibilité de le pouvoir 
faire; et ils se persuadent d'élre quittes par-là en 
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leur endroit de tous les devoirs de Famitié ou de la 
reconnoissance. 

Personne à la cour ne veut entamer; on s'offre 
d appuyer; parceque, jugeant des autres par soi- 
même , on espère que nul n entamera, et qu on sera 
ainsi dispensé d'appuyer: c'est une manière douce 
et polie de refuser son crédit, ses offices, et sa 
médiation à qui en a besoin. 

Combien de gens vous étouffent de caresses dans 
le particulier, vous aiment et vous estiment, qui 
sont embarrassés de vous dans le public, et qui, 
au lever ou à la messe , évitent vos yeux et votre 
rencontre ! Il n'y a qu'un petit nombre de courti- 
sans qoi, par grandeur ou par une confiance qu'ils 
ont d'eux-mêmes , osent honorer devant le monde 
le mérite qui est seul , et dénué de grands établisse- 
ments. 

Je vois un honune entouré et suivi ; mais il est en 
place : j en vois un autre que tout le monde aborde; 
mais il est en faveur : celui-ci est embrassé et ca- 
ressé, même des grands; mais il est riche : celui-là 
est regardé de tous avec curiosité , on le montre du 
doigt; mais il est savant et éloquent : j'en découvre 
un que personne n oublie de saluer ; mais il est mé- 
chant : je veux un homme qui soit bon , qui ne soit 
rien davantage, et qui soit recherché. 

Vient-on de placer quelqu'un dans un nouveau 
poste, c'est un débordement de louanges en sa fa- 
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veur qui inonde les cours et la chapelle, qui gagne 
Tcscalier, les salles, la galerie, tout lappaitement: 
on en a au-dessus des yeux; on n y tient pas. Il n v 
a pas deux voix différentes sur ce personnage; Feu- 
vie, la jalousie, parlent comme ladulation : tous 
se laissent entraîner au torrent qui les emporte, 
qui les force de dire d un homme ce qu ils en pen- 
sent ou ce qu'ils n'en pensent pas , comme de louer 
souvent celui qu ils ne connoissent point. Llionune 
desprit, de mérite, ou de valeur, devient en un 
instant un génie du premier ordre, un héros, un 
demi-dieu. 11 est si prodigieusement flatté dans 
toutes les peintures que Ton fait de lui, qu'il paroit 
difforme près de ses portraits : il lui est impossible 
d arriver jamais jusqu où la bassesse et la complai- 
sance viennent de le porter; il rougit de sa propre 
réputation. Commence-t-il à chanceler dans ce 
poste où on lavoit mis, tont le monde passe faci- 
lement à un autre avis : eu est-il entièrement déchu, 
les machines qui Tavoient guindé si haut par lap- 
plaudissement et les éloges sont encore toutes dres- 
sées pour le faire tomber dans le dernier mépris; 
je veux dii'e qu'il n'y en a point qui le dédaignent 
mieux, qui le blâment plus aigrement, et qui en 
disent plus de mal, que ceux qui s'étoient comme 
dévoués à la f urem* d'en dire du bien. 
Je crois pouvoir dire d'un poste éminent et dé- 
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licat, qu'on y monte plus aisément quon ne s'y 
conserve. 

L'on voit des hommes tomber d'une haute for- 
tune par les mêmes défauts qui les y avoient fait 
monter. 

Il y a dans les cours deux manières de ce que 
Ton appelle congédier son monde ou se défaire des 
gens : se fâcher contre eux, ou faire si bien qu'ils se 
fâchent contre vous, et s'en dépoiitent. 

L on dit à la cour du bien de quelqu'un pour 
deux raisons : la première, afin qu'il apprenne que 
nous disons du bien de lui; la seconde, afin qu'il 
en dise de nous. 

11 est aussi dangereux à la cour de faire les 
avances, qu'il est embarrassant de ne les point 
faire. 

Il y a des gens à qui ne connoîtrc point le nom et 
le visage d'un homme est un titre pour en rire et le 
mépriser. Ils demandent qui est cet homme : ce 
n'est ni Rousseau, ni un Fabri ', ni La Couture^; ils 
ne pourroient le méconnoître. 

* Ki ûlé il y a vingt ans. ( La Bruyère. ) — Dans la première édi- 
tion , \a Bruyère avoit mis : Puni pour des saletés. 

' La Couture , tailleur d'habits de madame la daupbine : il étoit 
devenu fou; et, sur ce pied, il dcraeuroit à la cour, où il faisoit 
des contes fort extravagants. Il alloit souvent à la toilette de ma- 
dame la daupbine. 
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LoD me dit tant de mal de cet homme, et j'y eu 
vois si peu , que je commence à soupçonner qu il 
n*ait un mérite importun qui éteigne celui des 
autres. 

Vous êtes homme de bien, vous ne songez ni à 
plaire ni à déplaire aux favoris , uniquement at- 
taché à votre maître et à votre devob* : vous êtes 
perdu. 

On n'est point effronté par choix, mais par 
complexion : c'est un vice de l'être , mais naturel. 
Celui qui n'est pas né tel est modeste, et ne passe 
pas aisément de cette extrémité à l'autre : c'est une 
leçon assez inutile que de lui dire. Soyez effronté, 
et vous réussirez : une mauvaise imitation ne lui 
profiteroit pas, et le feroit échouer. Il ne faut rien 
de moins dans les cours qu'une vraie et naïve im- 
pudence pour réussir. 

On cherche, on s'empresse, on brigue, on se 
tourmente, on demande, on est refusé, on de- 
mande et on obtient, mais, dit-on, sans l'avoir de- 
mandé, et dans le temps que l'on n'y pensoit pas, 
et que l'on songeoit même à tout autre chose : vieux 
style, menterie innocente, et qui ne trompe per- 
sonne. 

On fait sa brigue pour parvenir à un grand 
poste, on prépare toutes ses machines, toutes les 
mesures sont bien prises, et l'on .doit être servi se- 
lon ses souhaits: les uns doivent entamer, les autres 
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appuyer: lamorce est déjà conduite, et] la mine 
prête à jouer: alors on s éloigne de la cour. Qui 
oseroit soupçonner d'Arlemon qu'il ait pensé à se 
mettre dans une si belle place , lorsqu'on le tire de 
sa terre ou de son gouvernement pour ly faire as- 
seoir? Artifice grossier, finesses usées, et dont le 
courtisan s'est servi tant de fois que , si je voulois 
donner le change à tout le public , et lui dérober 
mon ambition, je me trouverois sous lœil et sous 
la main du prince pour recevoir de lui la grâce que 
j aurois recherchée avec le plus d'emportement. 

Les hommes ne veulent pas que l'on découvre 
les vues qu'ils ont sur leur fortune, ni que Ton pé- 
nétre qu'ils pensent aune telle dignité, parceque, 
s'ils ne l'obtiennent point , il y a de la honte, se per- 
suadent-ils, à être refusés; et, s'ils y parviennent, 
il y a plus de gloire pour eux d'en être crus dignes 
par celui qui la leur accorde , que de s'en juger di- 
gnes eux-mêmes par leurs brigues et par leurs ca- 
bales: ils se trouvent parés tout à-la-fois de leur 
dignité et de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé 
d'un poste que l'on mérite, ou d'y être placé sans 
le mériter? 

Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se pla- 
cer à la cour, il est encore plus âpre et plus diffi- 
cile de se rendre digne d'être placé. 

Il coûte moins à faire dire de soi , Pourquoi a-t-il 
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obtenu ce poste? qu'à faire demander, Pourquoi ne 
ra-t-41 pas obtenu? 

L on se présente encore pour les charges de ville, 
Ton postule une place dans TAcadéniie françoise; 
Ton demandoit le consulat : quelle moindre raison 
y auroit-il de travailler les premières années de sa 
vie à se rendre capable dun grand emploi, et de 
demander ensuite sans nul mystère et sans nulle 
intrigue, mais ouvertement et avec confiance, <1V 
servir sa patrie, le prince, la république? 

Je ne vois aucun couitisan à qui le prince vienne 
d accorder un bon gouvernement, une place émi- 
nente, ou une forte pension, qui n'assure par va- 
nité, ou pour marquer son désintéressement, qail 
est bien moins content du don que de la manière 
dont il lui a été fait : ce qu'il y a en cela de sûr et 
d'indubitable , c est qu il le dit ainsi. 

C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce: 
le plus fort et le plus pénible est de donner; que 
coûte-t-il dy ajouter un sourire? 

Il faut avouer néanmoins qu'il s'est trouvé des 
honunes qui refusoient plus honnêtement que d'au- 
tres ne sa voient donner; qu'on a dit de quelques 
uns qu'ils se faisoient si long-temps prier, qu'ils 
donnoient si sèchement, et chai^eoient une grâce 
qu'on leur arrachoit de conditions si désagréables, 
qu'une plus grande grâce étoit d'obtenir d'eux d'être 
dispensé de rien recevoir. 
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L on remarque dans les cours des hommes avides 
qui se revêtent de toutes les conditions pour en 
avoir les avantages : gouvernement, charge, béné- 
fice , tout leur convient : ils se sont si bien ajustés 
que , par leur état , ils deviennent capables de toutes 
les grâces; ils sont amphibies; ils vivent de Féglise 
et de Tépée , et auront le secret d'y joindre la robe. 
Si vous demandez , Que font ces gens à la cour? ils 
reçoivent, et envient tous ceux à qui Ion donne. 

Mille gens à la cour y trainetit leur vie à embras- 
ser, serrer, et congratuler ceux qui reçoivent, jus- 
qu'à ce qu'ils y meurent sans rien avoir. 

Ménophile emprunte ses mœurs d'une profes- 
sion, et d'une autre, son habit: il masque toute 
l'année , quoiqu'à visage découvert ; il paroît à la 
cour, à la ville, ailleurs, toujours sous un certain 
nom et sous le même déguisement. On le reconnoit, 
et on sait quel il est à son visage. 

Il y a, pour arriver aux dignités, ce qu'on appelle 
la grande voie ou le chemin battu ; il y a le che- 
min détourné ou de traverse , qui est le plus court. 
L'on court les malheureux pour les envisager; 
l'on se range en haie , ou l'on se place aux fenêtres , 
pour observer les traits et la contenance d'un homme 
qui est condamné , et qui sait qu'il va mourir : vaine, 
maligne, inhumaine curiosité ! Si les hommes étoient 
sages, la place publique seroit abandonnée, et il 
seroit établi qu'il y auroit de l'ignominie seidement 
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à voir de tels spectacles. Si vous êtes si touchés de 
curiosité , exercez-la du moios en un sujet noble : 
voyez un heureux., contemplez-le dans le jour même 
où il a été nommé à un nouveau poste, et qu'il en 
reçoit les compliments; lisez dans ses yeux, et au 
travers d*un calme étudié et d une feinte modestie, 
combien il est content et pénétré de soi-même : 
voyez quelle sérénité cet accomplissement de ses 
désirs répand dans son cœur et sur son visage; 
comme il ne songe plus qu'à vivre et à avoir de la 
santé ; comme ensuite sa joie lui échappe , et ne peut 
plus se dissimuler; conoune il plie sous le poids de 
son bonheur; quel air froid et sérieux il consente 
pour ceux qui ne sont plus ses égaux ; il ne leur 
répond pas, il ne les voit pas : les embrassements et 
les caresses des grands , qu'il ne voit plus de si loin , 
achèvent de lui nuire: il se déconcerte, il s'étour- 
dit; c'est une courte aliénation. Vous voulez être 
heureux, vous desirez des grâces; que de choses 
pour vous à éviter! 

Un homme qui vient d'être placé ne se sert plus 
de sa raison et de son esprit pour régler sa con- 
duite et ses dehors à l'égard des autres ; il emprunte 
sa régie de son poste et de son état : de là l'oubli, 
la fierté , l'arrogance , la dureté , l'ingratitude. 

Théonas, abbé depuis ti^ente ans, se lassott de 
l'être. On a moins d'ardeur et d'impatience de se 
voir babillé de pourpre qu'il en avoit de porter une 
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croix d'or sur sa poitrine ; et , parceque les grandes 
fêtes se passoîent toujours sans rien changer à sa 
fortune , il murmuroit contre le temps présent , trou- 
Toit Fétat mal gouverné, et n'en prédisoit rien que 
de sinistre : conyenant en son cœur que le mérite 
est dangereux dans les cours à qui veut s avancer, 
il avoit enfin pris son parti , et renoncé à la préla- 
tare, lorsque qudquun accourt lui dire qu'il est 
nommé à un évêché. Rempli de joie et de confiance 
sar une nouvelle si peu attendue , Vous verrez , dit- 
il, que je n'en demeurerai pas là, et qu'ils me feront 
archevêque. 

Il faut des fripons à la cour auprès des grands 
et des ministres, même les mieux intentionnés; 
mais l'usage en est délicat , et il faut savoir les 
mettre en oeuvre: il y a des temps et des occasions 
où ils ne peuvent être suppléés par d'autres. Hon- 
neur, vertu, conscience, qualités toujours respec- 
tables, souvent inutiles: que voulez-vous quelque- 
fois que l'on fasse d'un homme de bien? 

Un vieil auteur ', et dont j'ose ici rapporter les 
propres termes , de peur d'en affoiblir le sens par 
ma traduction, dit que « s'eslongner des petits, voire 
« de ses pareils, et iceulx vilainer et despriser, s'ac- 

* La Bruyère, dans un des chapitres précédents , s'est amusé à 
écrire quelques phrases en style de Montaigne. Il est probable 
qu'il a fiait la même chose ici, et que le passage du prétendu 
vieil auteur n est qu'un pastiche de sa composition. 

I. 16 
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M cointer de grands et puissants en tous biens et 
«chevances^ et en cette leur cointise et privante 
u estre de tous esbats, gabs , monuneries , et vilaines 
ft besoignes; estre eshonté , saffrannier et sans point 
« de vei^ogne ; endurer brocards et gausseries de 
«tous chacnns, sans pour ce feindre de cbeminer 
a en avant, et à tout son entregent , engendre beur 
« et fortune. » 

Jeunesse du prince , source des belles fortunes. 

Timante , toujours le même , et sans rien perdre 
de ce mérite qui lui a attii*é la première fois de la 
réputation et des récompenses, ne laissoit pas de 
dégénérer dans Tesprit des courtisans : ils étoient 
las de Testimer, ils le saluoient froidement, ils ne 
lui sourioient plus ; ils commençoient à ne le plus 
joindre , ils ne lembrassoient plus , ils ne le tiroient 
plus à 1 écart pour lui parler mystérieusement d*une 
chose indifférente , ils n avoient plus rien à lui dire. 
Il lui falloit cette pension ou ce nouveau poste dont 
il vient d être honoré pour faire revivre ses vertus à 
demi effacées de leur mémoire, et en rafraîchir 
ridée : ils lui font comme dans les commencements, 
et encore mieux. 

Que d'amis, que de parents naissent en une nuit 
au nouveau ministre ! Les uns font valoir leurs an- 
ciennes liaisons, leur société d'études , les droits du 
voisinage; les autres feuillettent leur généalogie, 
remontent jusqu'à un trisaïeul, rappellent le côté 
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paternel et le maternel : Ion veut tenir à cet homme 
par quelcpie endroit , et 1 on dit plusieurs fois le jour 
que Ion y tient ; on Timprimeroit volontiers : « C est 
« mon ami , et je suis fort aise de son élévation ; j'y 
« dois {M*endre part, il m est assez proche. » Hommes 
vains et dévoués à la fortune , fades courtisans , par^ 
liez-vous ainsi il y a huit jours? Est-il devenu depuis 
ce temps plus honune de bien , plus digne du choix 
que le prince en vient de faire? Âttendiez-vous cette 
circonstance pour le mieux connoître? 

Ce qui me soutient et me rassure contre les petits 
dédains que j essuie quelquefois des grands et de 
mes égaux , c est que je me dis à moi-même : Ces 
gens n en veulent peut-être qu'à ma fortune , et ils 
ont raison ; elle est bien petite. Us m adoreroient 
sans doute, si j'étois ministre. 

Dois-je bientôt être en place? le sait-il? est-ce en 
lui un pressentiment? il me prévient, il me salue. 

Celui qui dit, «Je dinai hier à Tibur, ou jy 
«soupe ce soir, » qui le répète, qui fait entrer dix 
fois le nom de Plancus dans les moindres conver- 
sations, qui dit, u Plancus ' me demandoit... je di- 
« sois à Plancus... n , celui-là même apprend dans ce 

* DaDS ce passage, ajouté aux Caractères en 1693, un an après 
la mort de Louvois, il est difficile de ne pas reçonnoître, sous le 
nom de Plancus ^ ce fameux ministre, enlevé par une mort si ex- 
traordinaire^ qu'on crut ne pouvoir Texpliqucr que par le poison , 
et laissant une mémoire si peu regrettée, qu'on dut être tenté de 

16. 
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moment que son héros vient d être enlevé par une 
mort extraordinaire. Il part de la maison, il ras- 
semble le peuple dans les places ou sous les porti- 
ques, accuse le mort, décrie sa conduite, dénigre 
son consulat, lui ôte jusqu'à la science des détails 
que la voix publique lui accorde, ne lui passe point 
une mémoire heureuse, lui refuse Féloge dW 
homme sévère et laborieux, ne lui fait pas Fhon- 
neur de lui croire parmi les ennemis de lempire un 
ennemi. 

Un hommç de mérite se donne, je crois , un joli 
spectacle lorsque la même place à une assemblée, 
ou à un spectacle, dont il est refusé, il la voit ac- 
corder à un homme qui n a point d'yeux pour voir, 
ni d oreilles pour entendre, ni desprit pour con- 
noitre et pour juger; qui n est recommandable que 
par de certaines livrées, que même il ne porte plus. 

Théodote', avec un habit austère, a un visage 
comique et d un homme qui entre sur la scène : sa 
voix, sa démarche, son geste, son attitude, accom- 

ini contester ses qualités les plus incontestables, la teience en 
détails y une heureuse mémoire y et jusqu'au titre d'Aomme sévère tt 
laborieux. Si Plancus est Louvois, Tibur est Meudon, habitation 
où liOuvois avoit fait des dépenses royales, et tenoit une cour 
de monarque. 

* Les clefs nomment l'abbé de Ghoisy. En effet, la double qua- 
lité de courtisan et d'auteur semble lui convenir assez particu- 
lièrement, et le reste du portrait s'accorde assez avec l'idée qu'on 
a conservée de lui. 
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paient son visage; il est fin, cauteleux, douce- 
reux, mystérieux; il s approche de vous, et il vous 
dit à Foreille : Fbî/à un beau temps, voilà un grand 
dégel. S'il n a pas les g^randes manières, il a du moins 
toutes les petites, et celles même qui ne convien- 
nent guère qu'à une jeune précieuse. Imaginez-vous 
Fapplication d'un enfant à élever un château de 
cartes, ou à se saisir d'un papiUon, c'est celle de 
Théodote pour une affaire de rien, et qui ne mé- 
rite pas qu'on s'en remue : il la traite sérieusement, 
et comme quelque chose qui est capital; il agit, il 
s'empresse, il la fait réussir : le voilà qui respire et 
qui se repose, et il a raison: elle lui a coûté beau- 
coup de peine. L'on voit des gens enivrés, ensorce- 
lés de la faveur : ils y pensent le jour, ils y révent 
la nuit ; ils montent l'escalier d'un ministre , et ils 
en descendent; ils sortent de son antichambre, et ils 
y rentrent; ils n'ont rien à lui dire, et ils lui parlent; 
ils lui parlent une seconde fois : les voilà contents, ils 
lui ont parlé. Pressez-les, tordez-les, ils dégouttent 
l'orgueil, Tarrofance,* la présomption : vous leur 
adressez la parole, ils ne vous répondent point, ils 
ne vous connoissent point, îh ont les yeux égarés 
et l'esprit aliéné : c'est à leurs parents à en prendre 
soin et à les renfermer, de peur que leur folie ne 
devienne fureur, et que le monde n'en souffre. 
Théodote a une plus douce manie : il aime la faveur 
éperdument; mais sa passion a moins d'éclat* il lui 
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fait des vœux en secret, il la cultive , il la sert mys- 
térieusement; il est au guet et à la découverte sur 
tout ce qui paroît de nouveau avec les livrées de la 
faveur: ont-ils une prétention, il s'offre à eux, il 
s'intrigue pour eux , il leur sacrifie sourdement mé- 
rite, alliance, amitié, engagement, reeonnoissance. 
Si la place d un Gassini devenoit vacante, et que le 
suisse ou le postillon du favori s'avisât de la de- 
mander, il appuieroit sa demande, il le jugeroit 
digne de cette place, il le trouveroit capable d'ob- 
server et de calculer, de parler de parélies et de pa- 
rallaxes. Si vous demandiez de Théodote s'il est 
auteur ou plagiaire, original ou copiste, je vous 
donnerois ses ouvrages , et je vous dirois, Lisez, et 
jugez; mais, s'il est dévot ou courtisan, qui pour- 
roit le décider sur le portrait' que j'en viens de faire? 
Je prononcerai plus hardiment sur son étoile: oui, 
Théodote, j'ai observé le point de votre naissance; 
vous serez placé, et bientôt: ne veillez plus, n'im- 
primez plus; le public vous demande quartier. 

N'espérez plus de candeur, de franchise, d'é- 
quité, de bons offices, de services, de bienveil- 
lance, de générosité, de fermeté, dans un homme 
qui s'est depuis quelque temps livré à la cour, et 
qui secrètement veut sa fortune. Le reconnoissez- 
vous à son visage, à ses entretiens? Il ne nonmie 
plus chaque chose par son nom : il n'y a phis pour 
lui de fripî)ns, de fourbes, de sots, et d'imperti- 
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oeots. Celui dont il lui échapperoit de dire ce qu'il 
en pense est celui-là même qui, venant à le savoir, 
Fempêcheroit de cheminer. Pensant mal de tout le 
monde, il n en dit de personne ; ne voulant du bien r, 
qu a lui seul, il veut persuader quil en veut à tous, 
afin que tous lui en fassent , ou que nul du moins 
lai soit contraire. Non content de n être pas sincère, 
il ne souffre pas que personne le soit; la vérité 
blesse son oreille : il est froid et indifférent sur les 
observations que l'on fait sur la cour et sur le cour- 
tisan; et, parcequ*il les a entendues, il s'en croit 
complice et responsable. Tyran de la société et 
martyr de son ambition, il a une triste circonspec- 
tion dans sa conduite et dans ses discours, une 
raillerie innocente, mais froide et contrainte, un 
ris forcé, des caresses contrefaites, une conversa- 
tion interrompue, et des distractions fréquentes : il 
aune profusion, le dirai-je? des torrents de louan- 
tes pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit un homme placé 
et qui est en faveur, et poiu* tout autre une séche- 
resse de pulmonique; il a des formules de compli- 
ments différents pour l'entrée et pour la sortie à 
r^ard de ceux qu'il visite ou dont il est visité; et 
il n'y a personne de ceux qui se paient de mines et 
de façons de parier qui ne sorte d'avec lui fort sa- 
tisfait. Il vise également à se faire des patrons et 
des créatures: il est médiateur , confident, entre- 
metteur, il veut gouverner : il 9 une ferveur de no- 
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vice pour toutes les petites pratiques de cour; il 
sait où il faut se placer pour être vu; il sait vous 
embrasser, prendre part à votre joie, vous faire 
coup sur coup des questions empressées sur votre 
santé > sur vos affaires; et, pendant que vous lui 
répondez, il perd le fil de sa curiosité, vous in- 
terrompt, entame un autre sujet; ou, s'il survient 
quelqu'un à qui il doive un discours tout différent, 
il sait, en achevant de vous congratuler, lui faire 
un compliment de condoléance; il pleure dun œil, 
et il rit de lautre. Se formant quelquefois sur les 
ministres ou sur le favori, il parle en public de 
choses frivoles, du vent, de la gelée: il se tait au 
contraire , et fait le mystérieux, sur ce qu'il sait de 
plus important, et plus volontiers encore sur ce 
qull ne sait point. 

Il y a un pays' où les joies sont visibles, mais 
fausses, et les chagrins cachés, mais réels. Qui croi- 
roit que l'empressement pour les spectacles, que les 
éclats et les applaudissements aux théâtres de Mo- 
lière et d'Arlequin, les repas, la chasse, les bal- 
lets, les carrousels, couvrissent tant d'inquiétudes, 
de soins et de divers intérêts, tant de craintes et 
d'espérances , des passions si vives , et des affaires si 
sérieuses? 

La vie de la cour est un jeu sérieux, mélancoli- 
que , qui applique : il faut arranger ses pièces et ses 

• La cour. 
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batteries, 'avoir un dessein, le suivre, parer celui 
de son adversaire, hasarder quelquefois, et jouer 
de caprice; et après toutes ses rêveries et toutes ses 
mesures on est échec, quelquefois mat. Souvent, 
avec des pions qu on ménage bien, on va*à dame, 
et Ton gagne la partie : le plus habile l'emporte , ou 
le plus heureux. 

Les roues, les ressorts, les mouvements, sont 
cachés; rien ne paroit dune montre que son ai- 
guille, qui insensiblement s avance et achève son 
tour: image du courtisan d autant plus parfaite 
qu'après avoir fait assez de chemin', il revient sou- 
vent au même point d- où il est parti. 

Les deux tiers ^e ma vie sont écoulés ; pourquoi 
tant mmquiéter sur ce qui m'en reste? La plus 
brillante fortune ne mérite point ni le tourment 
que je me donne, ni les petitesses où je me sur- 
prends, ni les humiliations, ni les hontes que j'es- 
suie : trente années détruiront ces colosses de puis- 
sance qu'on ne voyoit bien qu à force de lever la 
tête; nous disparoitrons , moi qui suis si peu de 
chose, et ceux que je contemplois si avidement, 
et de qui j'espérois toute ma grandeur: le meilleur 
de tous les biens, s'il y a des biens, c'est le repos, 
la retraite, et un endroit qui soit son domaine. N** 
a pensé cela dans sa disgrâce, et la oublié dans la 
prospérité. 

Un noble , s'il vit chez lui dans sa province , il 
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vit libre, mais sans appui; s'il vit à ]a cour, il est 
pï-otégé, mais il est esclave : cela se compense. 
Xantippe, au fond de sa province, sous im 
vieux toit, et dans un mauvais lit, a rêvé pen- 
dant la nuit qu'il voyoit le prince, qu'il lui parloit, 
et qu'il en ressentoit une extrême joie : il a été triste 
à son réveil; il a conté sou songe, et il a dit : Quelles 
chimères ne tombent point dans Fesprit des hom- 
mes pendant qu'ils dorment ! Xantippe a continué 
de vivre: il est venu à la cour, il a vu le prince, 
il lui a parlé ; et il a été plus loin que son songe, il 
est favori. 

j Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu, si 

I ce n'est un courtisan plus as^du? 

L'esclave n'a qu'un maître ; l'ambitieux en a au- 
tant qu'il y a de gens utiles à sa fortune. 

Mille gens à peine connus font la foule au lever 
pour être vus du prince, qui n'en sauroit voir 
raille à-la-fois ; et , s'il ne voit aujourd'hui que ceux 
qu'il vit hier et qu'il verra demain, combien de 
malheureux ! 

De tous ceux qui s'empressent auprès des grands 
et qui leur font la cour, un petit nombre les ho- 
nore dans le cœur, un grand nombre les recherche 

I par des vues d'ambition et d'intérêt, un plus grand 

nombre par une ridicule vanité ou par une sotte 

j impatience de se faire voir. 

Il y a de certaines familles qui , par les lois du 
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monde , ou ce qu'on appelle de la bienséance, doi- 
vent être irréconciliables : les voilà réunies ; et où 
la religion a échoué quand elle a voulu l'entre- 
prendre, l'intérêt s'en joue, et le fait sans peine. 
L'on parle d'une région ' où les vieillards sont 
galants, polis, et civils, les jeunes gens au con- 
traire durs, féroces, sans mœurs ni politesse: ils 
se trouvent affranchis de la passion des femmes 
dans un âge où l'on commence ailleurs à la sentir; 
ils leur préfèrent des repas , des viandes , et des 
amours ridicules. Celui-là chez eux est sobre et 
modéré , qui ne s'enivre que de vin : l'usage trop 
fréquent qu'ils en ont fait le leur a rendu insipide. 
Us cherchent à réveiller leur goût déjà éteint par des 
eaux-de-vie, et par toutes les liqueurs les plus vio- 
lentes : il ne manque à leur débauche que de boire 
de l'eau-forte. Les femmes du pays précipitent le 
déclin de leur beauté par des artifices qu'elles 
croient servir à les rendre belles : leur coutume 
est de peindre leurs lèvres , leurs joues , leurs sour- 
cils, et leurs épaules, qu'elles étalent avec leur 
gorge, leurs bras, et leurs oreilles, comme vsi elles 
craignoient de cacher l'endroit par où elles pour- 
roient plaire , ou de ne pas se montrer assez. Ceux 
qui habitent cette contrée ont une physionomie 
qui n'est pas nette, mais confuse, embarrassée dans 
une épaisseur de cheveux étrangers qu'ils préfè- 

' La cour. 
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reat aux naturels, et dont ils font un long tissa 
pour couvrir leur tête : il descend à la moitié du 
corps ^ change les traits, et empêche qu'on ne 
connoiâse les hommes à leur visage. Ces peuples 
d'ailieurs ont leur dieu et leur roi : les grands de 
la nation s'assemblent tous les jours , à une certaine 
heure ^ dans un temple qu'ils nomment église. Il 
y a au fond de ce temple un autel consacré à leur 
dieu , où un prêtre célèbre des mystères qu'ils ap- 
pellent saints , sacrés , et redoutables. Les grands 
forment un vaste cercle au pied de cet autel, et 
paroissent debout, le dos tourné directement aux 
prêtres et aux saints mystères , et les faces élevées 
vers leur roi , que Ion voit à genoux sur une tri- 
bune, et\à qui ils semblent avoir tout l'esprit et 
tout le cœur appliqué. On ne laisse pas de voir 
dans cet usage une espèce de subordination ; car 
ce peuple paroit adorer le prince, et le prince 
adorer Dieu. Les gens du pays le nonunent*** ' ; il 
est à quelque quarante-huit degrés d'élévation du 
pôle, et à plus d'onze cents heues de mer des Iro- 
quois et des Hurons. 

Qui considérera que le visage du prince fait toute 
la" félicité du courtisan , qu'il s'occupe et se rem- 

* La Bruyère ayant parlé de la cour en style de relation, et 
comme d*un pays lointain et inconnu, il y a eu quelque sottise de 
la part des éditeurs modernes à écrire en toutes lettres le nom de 
Vénalités : c etoit d'un seul mot anéantir tout l'esprit du passage. 
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plit pendant toute sa vie de le voir et d'en être 
vu, comprendra un peu comment voir Dieu peut 
faire toute la gloire et tout le bonheur des saints. 

Les grands seigneurs sont pleins d'égards pour 
les princes; c'est leur affaire, ils ont des inférieurs: 
les petits courtisans se relâchent sur ces devoirs , 
font les familiers, et vivent comme gens qui n'ont 
d'exemples à donner à personne. 

Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? elle 
peut, et elle sait; ou du moins quand eUe sauroit 
autant qu*elle peut, elle ne seroit pas plus décisive. 

Foibles honunes! un grand dit de Timagéne, 
votre ami, qu'il est un sot, et il se trompe; je ne 
demande pas que vous répliquiez qu'il est homme 
d'esprit; osez seulement penser qu'il n'est pas un 
sot. 

De même il prononce d'Iphicrate qu'il manque 
de cœur : vous lui avez vu faire une belle action , 
rassurez -vous; je vous dispense de la raconter, 
pourvu qu'après ce que vous venez dentendre 
vous vous souveniez encore de la loi avoir vu faire. 

Qui sait parler aux rois, c'est peut-être où se 
termine toute la prudence et toute la souplesse du 
courtisan. Une parole échappe, et elle tombe de 
loreille du prince bien avant dans sa mémoire, 
et quelquefois jusque dans son cœur : il est impos- 
sible de la ravoir; tous les soms que l'on prend et 
toute l'adresse dont on use pour l'expliquer ou 
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pour^raffoiblîr servent a la graver plus profonde- 
ment et à lenfoncer davantage : si ce n est que 
contre nous-mêmes que nous ayons parlé ^ outre 
que ce malheur nest pas ordinaire, il y a encore 
un prompt remède , qui est de nous instruire par 
notre faute, et de souffrir la peine de notre légè- 
reté; mais, si cest contre quelque autre, quel 
abattement! quel repentir! Y a-t-il une régie plus 
utile contre un si dangereux inconvénient que de 
parler des autres au souverain, de leurs personnes, 
de leiurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs, 
ou de leur conduite, du moins avec lattention, 
les précautions , et les mesures dont on parle de 
soi? 

Diseurs de bons mots , mauvais caractère ; je le 
dirois, s'il n'avoit été dit. Ceux qui nuisent à la 
réputation ou à la fortune des autres , plutôt que 
de perdre un bon mot , méritent une peine infa- 
mante : cela na pas été dît, et je lose dire. 

Il y a un certain nombre de phrases toutes faites 
que Ion prend comme dans un magasin, et dont 
Ton se sert pour se féliciter les uns les autres sur les 
événements. Bien qu elles se disent souvent sans af- 
fection, et quelles soient reçues sans reconnois^ 
sance, il nest pas permis avec cela de les omettre, 
parceque du moins elles sont Timage de ce qu il y a 
au monde de meilleur, qui est lamitié, et que les 
hommes, ne pouvant guère compter les uns sur les 
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auti^es pour la réalité, semblent être convenus entre 
eux de se contenter des apparences. 

Avec cinq ou six termes de Fart, et rien de plus , 
Ton se donne pour connoisseur en musique , en ta- 
bleaux , en bâtiments , et en bonne chère : Ion croit 
avoir plus de plaisir qu un autre à entendre , à voir, 
et à manger; Ion impose à ses semblables, et Ton 
se trompe soi-même. 

La cour n'est jamais dénuée d un certain nombre 
de gens en qui lusage du monde , la politesse ou 
la fortune, tiennent lieu d-esprit, et suppléent au 
mérite. Us savent entrer et sortir; ils se tirent de la 
conversation en ne s y mêlant point; ils plaisent à 
force de se taire , et se rendent importants par un 
silence long-temps soutenu, ou tout au plus par 
quelques monosyllabes; ils paient de mines, dune 
inflexion de voix, d'ungeste, et d'un sourire : ils n'ont 
pas, si je l'ose dire, deux pouces de profondeur; si 
vous les enfoncez , vous rencontrez le tuf. 

Il y a des gens à qui la faveur arrive comme un 
accident; ils en sont les premiers surpris et cons- 
ternés : ils se reconnoissent enfin , et se trouvent 
dignes de leur étoile ; et comme si la stupidité et la 
fortune étoient deux choses incompatibles , ou qu'il 
fût impossible d'être heureux et sot tout à-la-fois, ils 
se croient de l'esprit, ils hasardent, que dis-je? ils 
ont la confiance de parler en toute rencontre, et 
sur quelque matière qui puisse s'offrir, et sans nul 
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discernement des personnes qui les écoutent : ajou- 
terai-je qu'ils épouvantent ou qu'ils donnent le der- 
nier dégoût par leur fatuité et par leurs fadaises? il 
est vrai du moins qu'ils déshonorent sans ressource 
ceux qui ont quelque part au hasard de leur élé^ 
vation. 

Gonunent nommerai-je cette sorte de gens qui 
ne sont fins que pour les sots? je sais du moins que 
les habiles les confondent avec ceux qu'ils savent 
tromper. 

G est avoir fait un grand pas dans la finesse que 
de faire penser de soi que Ton n'est que médiocre- 
ment fin. 

La finesse n est ni une trop bonne ni une trop 
mauvaise qualité ; elle flotte entre le vice et la vertu : 
il n'y a point de rencontre où elle ne puisse, et 
peut-être où elle ne doive être suppléée par la pru- 
dence. 

La finesse est l'occasion prochaine de la fourbe- 
rie; de lune à l'autre le pas est gUssant: le men- 
songe seul en fait la différence; si on l'ajoute à la 
finesse, c'est fourberie. 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout, et 
parlent peu, parlez encore moins; ou, si vous par- 
lez beaucoup, dites peu de chose. 

Vous dépendez, dans une affaire qui est juste et 
importante, du consentement de deux personnes. 
L'un vous dit. J'y donne les mains, pourvu qu'un 
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tel y condescende; et ce tel y condescend, et ne 
désire plus que d être assuré des intentions de l*au- 
tre. Cependant rien n avance : les mois, les années, 
s'écoulent inutilement. Je m y perds, dites-vous, 
et je n y comprends rien : il ne s*agit que de faire 
qulis s'abouchent, et qu'ils se parlent. Je vous dis, 
moi, que j'y vois clair, et que j'y comprends tout: 
ils se sont parlé. 

U me semble que qui sollicite pour les autres 
a la confiance d'un homme qui demande justice, 
et qu'en parlant ou en ag[issant pour soi-même 
on a l'embarras et la pudeur de celui qui demande 
grâce. 

Si l'on ne se précautionne à la cour contre les 
pièges que l'on y tend sans cesse pour faire tomber 
dans le ridicule, l'on est étonné, avec tout son es- 
prit, de se trouver la dupe de plus sots que soi. 

Il y a quelques rencontres dans la vie où la vé- 
rité et la simplicité sont le meilleur manège du 
monde. 

Étes-vous en faveur, tout manège est bon, vous 
ne faites point de fautes, tous les chemins vous 
mènent au terme : autrement tout est faute, rien 
n'est utile, il n'y a point de sentier qui ne vous 
égare. 

Un honune qui a vécu dans l'intrigue un certain 
temps ne peut plus s'en passer : toute autre vie pour 
lui est languissante. 
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Il faut avoir de 1 esprit pour être homme de ca- 
bale: Ton peut cependant en avoir à un certain 
point que Ion est au-dessus de Tintrigue et de la 
cabale, et que Ion ne sauroit s y assujettir; 1 oava 
alors à une grande fortune ou à une haute réputa- 
tion , par d autres chemins. 

Avec un esprit subUme, une doctrine universelle, 
une probité à toutes épreuves, et un mérite très 
accompli, nappréheudez pas, ô Aristide, de tom- 
ber à la cour ou de perdre la favemT des grands 
pendant tout le temps qu ils auront besoin de vous. 

Quun favori s observe de fort près; car, s il me 
fait moins attendre dans son antichambre qu à Toi*- 
dinaire, s'il a le visage plus ouvert, s'il fronce moins 
le sourcil, s'il m'écoute plus volontiers, e( s'il me 
reconduit un peu plus loin, je penserai qu'il com- 
mence à tomber, et je penserai vrai. 

L'honmie a bien peu de ressources dans soi- 
même, puisqu'il lui faut une disgrâce ou une mor- 
tification pour le rendre plus humain, plus trai- 
table, moins féroce, plus honnête homme. 

L on contemple dans les cours de certaines gens, 
et Ion voit bien à leurs discours et à toute leur con- 
duite qu'ils ne songent ni à leurs grands-pères ni à 
leurs petits-fils: le présent est pour eux; ils n'en 
jouissent pas, ils en abusent. 

Straton' est né sous deux étoiles: malheureux, 

* Ce n*est pas ici un caractère, c est-à-dire la peinture d'ane 
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heureux dans le même deg^ré. Sa vie est un roman : 
non , il hii manque le vraisemblable. Il n a point eu 
d'aventures, il a eu de beaux songes, il en a eu de 
mauvais; que dis-je? on ne rêve point comme il a 
vécu. Personne n a tiré d\me destinée plus qu il a 
fait; lextrême et le médiocre lui sont connus : il a 
brillé, il a souffert, il a mené une vie commune; 
rien ne lui est échappé. Il s est fait valoir par des 
vertus qu'il assuroit fort sérieusement qui étoiênt en 
lui ; il a dit de soi, « J ai de Tesprit , j'ai du courage ; » 
et tous ont dit après lui, « Il a de lesprit, il a du 
« courage. » U a exercé dans Tune et l'autre fortune 
le génie du courtisan, qui a dit de lui plus de bien 
peut-^tre et plus de mal qu'il n'y en avoit. Le joH , 
i'aimable, le rare, le merveilleux, l'héroïque, ont 
été empbyés à son éloge; et tout le contraire a 
servi depuis pour le ravaler : caractère équivoque, 
mêlé, enveloppé; une énigme, une question pres- 
que indécise. 

La faveur met l'homme au-dessus de ses égaux; 
et sa chute au-dessous. 

Cehiiqui, un beau jour, sait renoncer fermement 
ou à un grand nom, ou à une grande autorité, ou 

espèce d'hommes; cest le portrait d*un individu, d'an homme à 
part ; et cet homme est évidemment le duc de Lauzun , dont la 
destinée, le caractère, et lesprit, offrirent tous les extrêmes, et 
réunirent tous les contraires, que La Bruyère a marqués dans 
cette peinture. 

"7- 
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à une grande fortune, se délivre en un moment de 
bien des peines, de bien des veilles , et quelquefois 
de bien des crimes. 

Dans cent ans le monde subsistera encore en son 
entier : ce sera le même théâtre et les mêmes déco- 
rations; ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout 
ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou ce qui s'at- 
triste et se désespère sur un refus, tous auront dis- 
paru de dessus la scène, il s avance déjà sur le 
théâtre d autres honmies qui vont jouer dans une 
même pièce les mêmes rôles: ils s'évanouiront à 
leur tour; et ceux qui ne sont pas encore, un jour 
ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur 
place; quel fond à faire sur un personnage de co- 
médie! 

Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le 
plus beau, le plus spécieux, et le plus orné: qui 
méprise la cour, après lavoir vue, méprise le 
monde. 

La ville dégoûte de la province ; la cour détrompe 
de la ville, et guérit de la cour. 

Un esprit sain puise à la cour le goût de la soli- 
tude et de la retraite. 
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CHAPITRE IX. 

DES GRANDS. 

LàA prévention du peuple en faveur des grands est 
si aveugle, et lentêtement pour leur geste, leur vi- 
sage, leur ton de voix, et leurs manières, si géné- 
ral, que, s'ils savisoient detre bons, cela iroit à 
Fidolàtrie. 

Si vous êtes né vicieux, ô Théagène", je vous 
plains ; si vous le devenez par foiblesse pour ceux 
qui ont intérêt que vous le soyez, qui ont juré entre 
eux de vous corrompre , et qui se vantent déjà de 
pouvoir y réussir, souffrez que je vous méprise. 
Mais, si vous êtes sage, tempérant, modeste, civil, 
généreux, reconnoissant, laborieux, d'un rang d ail- 
leurs et d une naissance à donner des exemples plu- 
tôt qu'à les prendre d autrui , et à faire les régies 
plutôt qu à les recevoir, convenez avec cette sorte 
de gens de suivre par complaisance leurs dérégle- 

> Le nom de Théagène est traduit dans les cleFs par celui du 
grand-prieur de Vendôme, Il est certain que ces mots, d'un rang 
et dune naissance a donner des exemples plutôt quà les prendre 
dautrui , s'appliquent assez bien à ce petit-fils légitimé d*Henri IV. 
Malheureusement les mots de dérèglement, de vices et de folie 
conviennent encore mieux à la vie plus que voluptueuse que ce 
prince et ses familiers menoient au Temple. 
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meots, leurs vices, et leur folie, quand ils auront, 
par la déférence qu'ils vous doivent, exercé tontes 
les vertus que vous chérissez : ironie forte, mais 
utile, très propre à mettre vos mœurs en sûreté, à 
renverser tous leurs projets, et à les jeter dans le 
parti de continuer d'être ce qu'ils sont, et de vous 
laisser tel que vous êtes. 

L'avantage des grands sur les autres hommes est 
immense par un endroit. Je leur cède leur bonne 
chère, leurs riches ameublements, leurs chiens, 
leurs chevaux , leurs singes, leurs nains, leurs fous, 
et leurs flatteurs ; mais je leur envie le bonheur d'a- 
voir à leur service des gens qui les égalent par le 
cœur et par lesprit, et qui les passent qudquefois. 

Les grands se piquent d'ouvrir une allée dans 
une forêt, de soutenir des terres par de longues 
murailles, de dorer des plafonds, de faire venir 
dix pouces deau, de meubler une orangerie; mais 
de rendre un cœur content, de Combler une amc 
de joie, de prévenir d'extrêmes besoins on d'y re- 
médier, leur curiosité ne s'étend point jusque-là. 

On demande si , «n comparant ensemble les dif- 
férentes conditions des honunes, leurs peines, leurs 
avantages, on n'y remarqueront pas un mélange ou 
une espèce de compensation de bien et de mal qui 
établiroit entre elles l'égalité, ou qui feroit du 
moins que lune ne seroit guère plus désirable que 
l'autre. Celui qui est puissant, riche, et à qui il ne 
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manque rien, peut former cette question; mais il 
faut que ce soit un homme pauvre qui la décide. 

Il ne laisse pas d y avoir connue un charme atta- 
ché à chacune des différentes conditions, et qui y 
demeure jusqu'à ce que la misère len ait été. Ainsi 
les grands se plaisent dans lexcès, et les petits ai- 
ment la modération ; ceux-là ont le goât de donri- 
ner et de commander, et ceux-ci sentent du plaisir 
et même de la vanité à les servir et à leur obéir : les 
grands sont entourés, salués, respectés; les petits 
entourent, saluent, se prosternent, et tous sont 
contents. 

Il coûte si peu aux grands à ne donner que ides 
paroles , et leur condition les dispense si fort de 
tenir les belles promesses qu'ils vous ont faites, 
que c est modestie à eux de ne promettre pas en- 
core plus largement. 

Il est vieux et usé, dit un grand; il s'est crevé à 
me suivre : quen faire? Un autre, plus jeune, en- 
lève ses espérances, et obtient le poste qu on ne re- 
fuse à ce malheureux que parcequ'il la trop mérifé. 

ie ne sais, dites-vous avec un air froid et dédai- 
gneux, Pbilante a du mérite, de Fesprit, de lagré- 
ment, de l'exactitude sur son devoir, de la fidélité 
et de rattachement pour son maître, et il eu est 
médiocrement considéré; il ne plaît pas, il n'est 
pas goûté: expliquez-vous; est-ce Philante, ou le 
grand qu il sert, que vous condanmez? 
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Il est souvent plus utile de quitter les grands que 
de s eu plaindre. 

Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le gros 
lot y ou quelques autres la faveur des grands? 

Les grands sont si heureux , qu ils n essuient pas 
même, dans toute leur vie, Tinconvénient de r^et- 
ter la perte de leurs meilleurs serviteurs ou des 
personnes illustres ' dans leur genre, et dont ils ont 
tiré le plus de plaisir et le plus d utilité. La première 
chose que la flatterie sait faire après la mort de ces 
hommes uniques, et qui ne se réparent point, est 
de leur supposer des endroits foibles , dont elle 
prétend que ceux qui leur succèdent sont très 
exempts: elle assure que Fun, avec toute la capa- 
cité et toutes les lumières de lautre dont il prend 
la place, nen a point les défauts; et ce style sert 
aux princes à se consoler du grand et de Texcel- 
lent par le médiocre. 

Les grands dédaignent les gens d esprit qui n ont 
que de lesprit; les gens d esprit méprisent les grands 
qui n ont que de la grandeur ; les gens de bien plai- 
gnent les uns et les autres qui ont ou de la grandeur 
ou de lesprit sans nulle vertu. 

Quand je vois, dune part, auprès des grands, à 

* Louis XIV apprit la mort de Louvois sans en témoigner aucun 
cba^^rin , quelque utilité qu'il eût tirée du zèle infatigable de ce 
ministre; et, s*il eût en des regrets, ses courtisans se seroient 
sans doute empressés de les adoucir, en lui persuadant qu'il u a- 
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leur table, et quelquefois dans leur familiarité , de 
ces hommes alertes, empressés, intrigants, aventu- 
riers, esprits dangereux et nuisibles, et que je con- 
sidère, d autre part, quelle peine ont les personnes 
de mérite à en approcher , je ne suis pas toujours 
disposé à croire que les méchants soient soufferts 
par intérêt, ou que les gens de bien soient regardés 
comme inutiles; je trouve plus mon compte à me 
confirmer dans cette pensée, que grandeur et dis- 
cernement sont deux choses différentes, etTamour 
pour la vertu et pour les vertueux une troisième 
chose. 

Lucile aime mieux user sa vie à se faire suppor- 
ter de quelques grands que d être réduit à vivre 
familièrement avec ses égaux. 

La régie de voir de plus grands que soi doit avoir 
ses restrictions: il faut quelquefois d'étranges ta- 
lents pour la réduire en pratique. 

Quelle est Imcurable maladie de Théophile ' ? 

Toit pas fait une si grande perte , et qu i! lavoit amplement réparée 
par le choix de son nouveau ministre. Cest à cela probablement 
qne La,Rniyère fait ici allusion. 

» Les clefs désirent labbé de Roquette, évéque d'Autun, qui 
avoit effectivement la manie de vouloir gouverner les grands. Ce 
qui prouve que le personnage peint ici par La Bruyère est un 
évéque, cest qu'il est question des dix mille âmes dont il répond 
à Dieu ; et le trait : A peine un grand est-il débarqiié, etc. s'applique 
parfaitement à Tévéque d'Autun, qui , à l'arrivée de Jacques II en 
France, avoit fait les plus grands efforts pour s'insinuer dans la 
faveur de ce prince. 
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eile lui dure depuis plus de trente années; il ne guérit 
point: il a voulu, il veut, et il voudra gouverner 
les grands ; la mort seule lui ôtera avec la vie cette 
soif d empire et d'ascendant sur les esprits : est-ce 
en lui zèle du prochain ? est'-ce habitude ? est-ce une 
excessive opinion de soi-même? Il ny a point de 
palais où il ne s'insinue : ce n est pas au milieu d'une 
chambre quil s arrête; il passe à une embrasure, 
ou au cabinet : on attend qull ait parlé et long- 
temps, et avec action, pour avoir audience, pour 
être vu. Il entre dans le secret des familles ; il est de 
quelque chose dans tout ce qui leur arrive de triste 
ou d'avantageux : il prévient, il s'offre , il se fait de 
fête ; il faut l'admettre. Ce n'est pas assez, pour rem- 
plir son temps ou son ambition , que le soin de dix 
mille âmes dont il répond à Dieu comme de la sienne 
propre; il en a d'un plus haut rang et d'une plus 
grande distinction, dont il ne doit aucun compte, 
et dont il se charge plus volontiers. Il écoute, il 
veille sur tout ce qui peut servir de pâture à son 
esprit d'intrigue , de médiation , ou de manège : à 
peine un grand est-il débarqué, qu'il l'empdigne, 
et s'en saisit; on entend plus tôt dire à Théophile 
qu'il le gouverne, qu'on n'a pu soupçonner qu'il 
pensoit à le gouverner. 

Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux 
qui sont au-dessus de nous nous les fait haïr; mais 
un salut ou un sourire nous les réconcilie. 



DES GRANDS. 267 

Il y a des hommes superbes que l'élévation de 
lems rivaux humilie et apprivoise; ils eu viennent, 
par cette disgrâce , jusqu'à rendre le salut : mais le 
temps qui adoucit toutes choses, les remet enfin 
dans leur naturel. 

Le mépris que les grands ont pour le peuple les 
rend indifférents sur les flatteries ou sur les louanges 
qu'ils en reçoivent, et tempèreleur vanité: de même, 
les princes loués sans fin et sans relâche des grands 
ou des courtisans en seroient plus vains s'ils esti- 
moîent davantage ceux qui les louent. 

Les grands croient être seuls parfaits, n'admet- 
tent qu'à peine dans les autres honomes la droiture 
d'esprit, l'habileté, la déUcatesse, et s'emparent de 
ces riches talents, conune de choses dues à leur 
naissance. C'est cependant en eux une errettr gros- 
sière de se nourrir de si fausses préventions: Ce 
qu'il y a jamais eu de mieux pensé, de mieux dit, 
de mieux écrit, et peut-être d'une conduite plus 
délicate , ne nous est pas toujours venu de leur fonds. 
Us ont de grands domaines et une longue suite d'an* 
cêtres, cela ne leur peut êti'e contesté. 

Avez-vous de l'esprit, de la grandeur, de Fhabi- 
leté, du goût, du discernement? en croirai -je la 
prévention et la flatterie, qui publient hardiment 
votre mérite? elles me sont suspectes, et je les ré- 
cuse. Me laisserai-je éblouir par un air de capacité 
ou de hauteur qui vous met au-dessus de tout ce 
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qui se fait , de ce qui se dit , et de ce qui s*écrit; qui 
vous rend sec sur les louang^es , et empêche qu on 
ne puisse arracher de vous la moindre approbation? 
Je conclus de là , plus naturellement , que vous avez 
de la faveur, du crédit, et de grandes richesses. 
Quel moyen de vous définir, Téléphon? on n'ap- 
proche de vous que comme du feu , et dans une 
certaine distance ; et il faudroit vous développer, 
vous manier, vous confronter avec vos pareils, pour 
porter de vous un jugement sain et raisonnable. 
Votre homme de confiance , qui est dans votre fa- 
miliarité, dont vous prenez conseil, pour qui vous 
quittez Socrate et Aristide , avec qui vous riez , et 
qui rit plus haut que vous, Dave enfin, m'est très 
connu : seroit-ce assez pour vous bien connoître? 

Il y en a de tels que s ils pouvoient connoitre leurs 
subalternes et se connoitre eux-mêmes, ils auroient 
honte de primer. 

S'il y a peu d'excellents orateurs , y a*t-il bien des 
gens qui puissent les entendre? S'il n'y a pas assez 
de bons écrivains , t)ù sont ceux qui savent lire? De 
même on s'est toujours plaint du petit nombre de 
personnes capables de conseiller les rois, et de les 
aider dans l'administration de leurs affaires. Mais 
s'ils naissent enfin ces hommes habiles et intelli- 
gents , s'ils agissent selon leurs vues et leurs lumières, 
sont-ils aimés, sont-ils estimés, autant qu'ils le mé. 
ritent? sont-ils loués de ce qu'ils pensent et de ce 
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qu*ils font pour la patrie? Ils vivent, il suffit: on 
les censure s'ils échouent, et on les envie s'ils réus- 
sissent. Blâmons le peuple où il seroit ridicule de 
vouloir lexcuser : son chagrin et sa jalousie , regar- 
dés des grands ou des puissants comme inévitables , 
les ont conduits insensiblement à le compter pour 
rien, et à négliger ses suffrages dans toutes leurs en- 
treprises, à s'en faire même une régie de politique. 

Les petits se haïssent les uns les autres lorsqu'ils 
se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux 
aux petits par le mal qu'ils leur font, et par tout le 
bien qu'ils ne leur font pas : ils leur sont respon- 
sables de leur obscurité, de leur pauvreté, et de 
leur infortune; ou du moins ils leur paroissent tels. 

C'est déjà trop d'avoir avec le peuple une même 
rdigion et un même dieu : quel moyen encore de 
s'appeler Pierre, Jean, Jacques, comme le mar- 
chand ou le laboureur? Évitons d'avoir rien de 
commun avec la multitude; affectons au contraire 
toutes les distinctions qui nous en séparent : qu'elle 
s'approprie les douze apôtres, leurs disciples, les 
premiers martyrs (telles gens, tels patrons) ; qu'elle 
voie avec plaisir revenir toutes les années ce jour 
particulier que chacun célèbre comme sa fête. Pour 
nous autres grands , ayons recours aux noms pro- 
fanes; faisons-nous baptiser sous ceux d'Ânnibal, 
de César, et de Pompée, c'étoient de grands hom- 
mes ; sous celui de Lucrèce , c'étoit une illustre Ro- 
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maine; sous ceux de Renaud, de Roger, d'Olivier, 
et de Tancréde , c'étoient des paladins , et le roman 
na point de héros plus merveilleux; sous ceux 
d'Hector, d'Achille, d'Hercule, tous demi-dieux; 
sous ceux même de Phébus et de Diane : et qui nous 
empêchera de nous faire nommer Jupiter, ou Mer- 
cure , ou Vénus , ou Adonis? 

Pendant que les grands négligent de rien con- 
noitre, je ne dis pas seulement aux intérêts des 
princes et aux affaires publiques, mais à leurs 
propres affaires , qu'ils ignorent Téconomie et la 
science d'un père de famille , et qu^s se louent eux- 
mêmes de cette ignorance; qu'ils se laissent appau- 
vrir et maîtriser par des intendants; qu'ils se con- 
tentent d'être gourmets ou coteaux ■ , d'aller chez 
Thaïs ou chez Phryné , de parler de la meute et de 
la vieille meute , de dire combien il y a de postes 
de Paris à Besançon , ou à Philisbourg ; des citoyens 
s'instruisent du dedans et du dehors d'un royaume, 
étudient le gouvernement, deviennent fins et poli- 
tiques, savent le fort et le foible de tout un état, 
songent à se mieux placer, se placent, s'élèvent, 
deviennent puissants, soulagent le prince d'une 
partie des soins publics. Les grands qui les dédai- 

■ Boilcau parle ainsi des Coteaux dans la satire d» Repas ridi- 
cule. « Ce nom, dit-il en note, fut donné à trois grands seigneurs 

• tenant table, ijui étoicnt partagés sur l'estime qu'on dcvoit faire 

• des vins des coteaux qui sont aux environs de Reims. ■ 
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gnoient 9 les révèrent : heureux s'ils deviennent leurs 
gendres! 

Si je compare ensemble les deux conditions des 
hommes les plus opposées, je veux dire les grands 
avec le peuple, ce dernier me paroit content du 
nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres 
avec le superflu. Un homme du peuple ne sauroit 
faire aucun mal; un grand ne veut faire aucun 
bien, et est capable de grands maux : lun ne se 
forme et ne s exerce que dans les choses qui sont 
utiles; l'autre y joint les pernicieuses: là se montrent 
ingénument la grossièreté et la franchise; ici se 
cache une sève maUgne et corrompue sous Técorce 
de la politesse: le peuple jna guère d'esprit, et les 
grands n'ont point d ame : celui<-là a un bon fends 
et n'a point de dehors; ceux-ci n'ont que des dehors 
et qu'une simple superficie. Faut*il opter? je ne ba^ 
lance pas, je veux être peuple. 

Quelque profonds que soient les grands de la 
cour, et quelque art qu'ils aient pour paroi tre ce 
qu'ils ne sont pas, et pour ne point paroitre ce 
qu'ils sont, ils ne peuvent cacher leur malignité, 
leur extrême pente à rire aux dépens d autrui , et à 
jeter un ridicule souvent où il n'y en peut avoir, 
ces beaux talents se découvrent en eux du premier 
coup d'œil; admirables sans doute pour envelopper 
une dupe et rendre sot celui qui l'est déjà, mais en- 
core plus propres à leur ôter tout le plaisir qu'ils 
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pourraient tirer d un homme desprit, qui sauroit 
se tourner et se plier en mille manières agréables 
et réjouissantes, si le dangereux caractère du cour- 
tisan ne lengageoit pas à une fort grande retenue. 
Il lui oppose un caractère sérieux, dans lequel il se 
retranche; et il fait si bien que les railleurs, avec 
des intentions si mauvaises, manquent d occasions 
de se jouer de lui. 

Les aises de la vie, Tabondance, le cakne dune 
grande prospérité, font que les princes ont de la 
joie de reste pour rire d un nain, d'un singe, dW 
imbécile, et dun mauvais conte: les gens moins 
heureux ne rient qu'à propos. 

Un grand aime la Champagne, abhorre la Brie; 
il s enivre de meilleur vin que Thomme du peuple : 
seule différence que la crapule laisse entre les con- 
ditions les plus disproportionnées , entre le seigneur 
et l'estafier. 

Il semble d abord qu'il entre dans les plaisirs des 
princes un peu de celui d'incommoder les autres : 
mais non, les princes ressemblent aux hommes; ils 
songent à eux-mêmes, suivent leur goût, leurs pas- 
sions , leur commodité : cela est naturel. 

Il semble que la première règle des compagnies, 
des gens en place , ou des puissants , est de donner 
à ceux qui dépendent d'eux pour le besoin de 
leurs affaires toutes les traverses qu'ils en peuvent 
craindre. 
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Si un grand a quelque degré de bonheur sur les 
autres hommes, je ne devine pas lequel , si ce n'est 
peut-être de se trouver souvent dans le pouvoir et 
dans loccasion de faire plaisir, et^ si elle nait, cette 
conjoncture, il semble qu il doive s en servir; si c est 
eu faveur; d'un homme de bien , il doit appréhender 
qu'elle ne lui échappe : mais, comme c'est en une 
chose juste , il doit prévenir la sollicitation , et n'être 
vu que pour être remercié ; et , si elle est facile , il 
ne doit pas même la lui faire valoir : s'il la lui refuse, 
je les plains tous deux. 

U y a des hommes nés inaccessibles, et ce sont 
précisément ceux de qui les autres ont besoin, de 
qui ils dépendent : ils ne sont jamais que sur un 
pied; mobiles comme le mercure, ils pirouettent, 
ils gesticulent, ils crient, ils s'agitent; semblables 
à ces figures de carton qui servent de montre à une 
fête publique , ils jettent feu et flamme , tonnent et 
foudroient: on n'en approche pas, jusqu'à ce que, 
venant à s'éteindre, ils tombent, et par leur chute 
deviennent traitables , mais inutiles. 

Le suisse, le valet de chambre, l'homme de li- 
vrée , s'ils n'ont plus d'esprit que ne porte leur con- 
dition ^ ne jugent plus d'eux-mêmes par leur pre* 
mière bassesse , mais par l'élévation et la fortune 
des gens qu'ils servent , et mettent tous ceux qui eti- 
trent par leur porte et montent leur escalier indif- 
féremment au-dessous d'eux et de leurs maîtres : 
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tant il est vrai qu on est destiné à souffrir des grands 
et de ce qui leur appartient ! 

Un homme en place doit aimer son prince , sa 
femme , ses enfants , et après eux les g^ens d'esprit : 
il les doit adopter; il doit s en fournir, et n en jamais 
manquer. Il ne sauroit payer, je ne dis pas de trop 
de pensions et de bienfaits, mais de trop de fami- 
liarité et de caresses , les secours et les services cpi'il 
en tire , même sans le savoir : quels petits bruits ne 
dissipent-ils pas? quelles histoires ne réduisent-ils 
pas à la fable et à la fiction? ne savent-ils pas jus- 
tifier les mauvais succès par les bonnes intentions, 
prouver la bonté dun dessein et la justesse des me- 
sures par le bonheur des évrâements , s'élever contre 
la malignité et Fenvie pour accorder à de bonnes 
entreprises de meilleurs motifs, donner des expli- 
cations favorables à des apparences qui étoient mau- 
vaises , détourner les petits défauts , ne montrer que 
les vertus, et les mettre dans leur jour, semer en 
mille occasions des faits et des détails qui soient 
avantageux , et tourner le ris et la moquerie contre 
ceux qui oseroient en douter, ou avancer des faits 
contraires? Je sais que les grands ont pour maxime 
de laisser parler et de continuer d*agir; mais je sais 
aussi qu'il leur arrive en plusieurs rencontrés que 
laisser dire les empêche de faire. 

Sentir le mérite , et , quand il est une fois connu, 
le bien traiter : deux grandes démarches à faire 
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tout dé suite, et dont la plupart des grands sont 
fort incapables. 

Tu es grand, tu es puissant; ce nest pas assez : 
fiais que je t estime, afin que je sois triste detre 
déchu de tes bonnes grâces , ou de n avoir pu les 
acquérir. 

Vous dites d*un grand ou d un homme en place 
cjull est prévenant, officieux; quil aime à faire 
plaisir : et vous le confirmez par un long détail dç 
ce qu*il a fait en une affaire où il a su que vous 
preniez intérêt. Je vous entends ; on va pour vous 
an-devant de la sollicitation, vous avez du crédit, 
vous êtes connu du ministre , vous êtes bien avec les 
puissances : desiriez-vous que je susse autre chose? 

Quelqu'un vous dit : « Je me plains d'un tel ; il 
« est fier depuis son élévation, il me dédaigne , il ne 
tf me connoit plus. — * Je n'ai pas pour moi , lui ré«- 
« pondez-vous , sujet de m*en plaindre : au Contraire, 
«je m'en loue fort ; et il me semble même qu'il est 
« assez civil, n Je crois encore vous entendre ; vous 
voulez qu on sache qu'un honune en place a de 
l'attention pour vous, et qu'il vous démêle dans 
l'antichambre entre mille honnêtes gens de qui il 
détourne ses yeux , de peur de tomber dans l'incon- 
vénient de leur rendre le salut ou de leur sourire. 

Se louer de quelqu'un, se louer d'un grand, 
phrase délicate dans son origine , et qui signifie sans 
doute se louer soi-même en disant d'un grand tout 

i8. 
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le bien qu'il nous a fait ou qu'il n'a pas songé à doos 
fiaire. 

On loue les grands pour marquer qu'on les voit 
de près , rarement par estime ou par gratitude : on 
ne connoit pas souvent ceux que Ion loue. La va- 
nité ou la légèreté Femporte quelquefois sur le res- 
sentiment : on est mal content d eux , et on les loue. 

S*il est périlleux de tremper dans une affaire sus- 
pecte , il Test encore davantage de s'y trouver com- 
plice d'un grand: il s'en tire, et vous laisse payer 
doublement, pour lui et pour vous. 

Le prince n a point assez de toute sa fortune pour 
payer une. basse complaisance, si Ion en juge par 
tout ce que celui qu'il veut récompenser y a mis du 
sien ; et il n'a pas trop de toute sa puissance pour le 
punir, s'il mesure sa vengeance au tort qu'il en a 
reçu. 

La noblesse expose sa vie pour le salut de 1 état 
et pour la gloire du souva*ain; le magistrat dé- 
charge le prince d'une partie du soin de juger les 
peuples : voilà de part et d'autre des fonctions bien 
sublimes et d'une merveilleuse utilité. Les hommes 
ne sont guère capables de plus grandes choses; et 
je ne sais d'où la robe et l'épée ont puisé de quoi 
se mépriser réciproquement. 

S'il est vrai qu'un grand donne plus à la fortune 
lorsqu'il hasarde une vie destinée à couler dans les 
ris, le plaisir, et l'abondance, qu'un particulier qui 
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ne risque que des jours qui sont misérables, il faut 
avouer aussi qu'il a un tout autre dédommagement, 
qui estla gloire et la haute réputation. Le soldat ne 
sent pas qu'il soit connu; il meurt obscur et dans 
la foule : il vivoit de même à la vérité, mais il vi- 
voit ; et c'est Tune des sources du défaut de courage 
dans les conditions basses et serviles. Ceux au con- 
traire que la naissance démêle d avec le peuple , et 
expose aux yeux des hommes, à leur censure , et à 
leurs éloges, sont même capables de sortir par ef- 
fort de leur tempérament , s'il ne les portoit pas à la 
vertu ; et cette disposition de cœur et d'esprit, qui 
passe des aïeux»^par les pères dans leurs descen- 
dants , est cette bravoure si familière aux* personnes 
nobles , et peut-être la noblesse même. 

Jete^-moi dans les troupes^ comme un stçiple 
soldat , je suis Thersite ; mettez-moi à la tête d une 
armée dont j'aie à répondre à toute l'Europe, je 
sais Achille. 

Les princes, sans autre science ni autre régie, 
ont un goût de comparaison : ils sont nés et élevés 
au milieu et comme dans le centre des meilleures 
choses, à quoi ils rapportent ce qu'ils lisent, ce 
qulls voient , et ce qu'ils entendent. Tout ce qui 
s éloigne trop de LulU, de Racine, et de Le Brun, 
est condanmé. 

Ne parler aux jeunes princes que du soin de 
leur rang est un excès de -précaution lorsque toute 
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une cour met son devoir et une partie de sa poli- 
tesse à les respecter, et qu*ils sont bien moins sujets 
à ignorer aucun des égards dus à leur naissance 
qu'à confondre les personnes et les traiter indifiié- 
remment et sans distinction des conditions et des 
titres. Us ont une fierté naturelle qu'ils retrouvent 
dans les occasions : il ne leur faut de leçons que 
pour la régler, que pour leur inspirer la bonté, 
rbonnêteté, et 1 esprit de discememtnt. 

C est une pure hypocrisie à un homme dnne 
certaine élévation de ne pas prendre d abord le 
rang qui hii est dû, et que todt le monde lui cède. 
Il ne lui 'coûte rien d être modeste , de se mêler 
dans la multitude qui va s ouvrir pour lui , de pren- 
dre dans une assemblée une dernière place, afin 
que, tous ly voient, et s empressent de L'en ôter. 
La modestie est d une pratique plus amère aax 
hommes d'une condition ordinaire : s'ils se jettent 
dans la foule, on les écrase; s'ils choisissent un 
poste incommode, il leur demeure. 

Aristarque ■ se transporte dans la place avec m 
héraut et un trompette; celui-ci conmaicnce, toute 
la multitude accourt et se rassemble. « Écoutez, 
« peuple, dit le héraut; soyez attentif, silence, si- 

* 

' Ce trait, dit-on, appartient au premier président de Harlay, 
qui , ayant reçu un legs de vingt-cinq mille livres , se transporta 
tout exprès de sa terre à Fontainebleau, pour y faire donadon 
de cette somme aux pauvres en présence de toulc la cour. 
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M lence; Aristarque, que vous voyez présent, doit 
'< faire demain une bonne action. » Je dirai plus 
simplement et sans figure: Quelqu'un fait bien; 
veut-il faire mieux? que je ne sacbe pas quil fait 
bien , ou que je ne le soupçonne pas du moins de 
me Tavoii* appris. 

Les meilleures actions s'altèrent et s'affoiblissent 
par la manière dont on les fait , et laissent même 
douter des intentions. Celui qui protège ou qui 
loue la vertu pour la vertu,, qui corrige ou qui 
blâme le vice à cause du vice, agit simplement, 
naturellement, sans aucun tour, $ans nulle singu- 
larité , sans faste, sans affectation : il n use point de 
réponses graves et sentencieuses , encore moins de 
traits piquants et. satiriques; ce n*est jamais une 
scène qull joue pour le public j c'est un bon exem- 
ple qu'il donne, et un devoir dont il ^acquitte; il 
ne fournit rien aux visites des femmes, ni au cabi- 
net ', ni aux nouvellistes; il ùe donne point à un 
honmae agréable la matière d'un joli conte. Le bien 
qu'il vient de faire est un peu moins su, à la vérité; 
mais il a fait ce bien : que voudroit-il davantage? 

Les grands ne doivent point aimer les premiers 
temps; ils ne leur sont point favorables : il est triste 
pour eux d'y voir que nous sortions tous du frère 
et de la sœur. Les bommes composent ensemble 

■ Rendez-vous à Paris de quelques honnêtes gens pour la con- 
versation. ( La Bruyère, ) 
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une même famille : il n y a que le plus ou le moins 
dans le degré de parenté. 

Théognis est recherché dans son ajustement, et 
il sort paré comme une femme : il n est pas hors de 
sa maison qu'il a déjà ajusté ses yeux et son visage, 
afin que ce soit une chose faite quand il sera dans 
le pubUc, qu'il y paroisse tout concerté, que ceux 
qui passent le trouvent déjà gracieux et leur sou<- 
riant, et que nul ne lui échappe. Marche-t-il dans 
les salles, il se tourne à droite où il y a un grand 
monde, et à gauche où il ny a personne; il salue 
ceux qui y sont et ceux qui n y sont pas. Il em- 
brasse un homme qu'il trouve sous sa main ; il lui 
presse la tête contre sa poitrine : il demande en- 
suite qui est celui qu'il a embrassé. Quelqu'un a 
besoin de lui dans une affaire qui est facile, il va 
le trouver , lui fait sa prière : Théognis l'écoute 
favorablement; il est ravi de lui être bon à quel- 
que chose, il le conjure de faire naître des occa- 
sions de lui rendre service; et, conune celui-ci in- 
siste sur son affaire, il lui dit qu'il ne la fera point; 
il le prie de se mettre en sa place, il l'en fait juge : 
le client sort reconduit, caressé, confus, presque 
content d^être reftisé. 

C'est avoir une très mauvaise opinion des hom- 
mes, et néanmoins les bien connoitre , que de croire 
dans un grand poste leur imposer par des caresses 
étudiées, par de longs et stériles embrassements. 



DES GRANDS. 281 

Pamphile ne s entretient pas avec les gens qu'il 
rencontre dans les salles ou dans les cours : si Ton 
en croit sa gravité et Télévation de sa voix , il les 
reçoit, leur donne audience, les congédie. Il a des 
termes tout à-la-fois civils et hautains , une honnê- 
teté impérieuse et qu'il emploie sans discernement : 
il a une fausse grandeur qui l'abaisse , et qui em- 
barrasse fort ceux qui sont ses amis, et cnii ne veu- 
lent pas le mépriser. 

Un Pamphile est plein de lui-même, ne se perd 
pas de vue , ne sort point de Vidée de sa grandeur, 
de ses alliances, de sa charge, de sa dignité: ii^ ra- 
masse, pour ainsi dire , toutes ses pièces, s en enve- 
loppe pour se faire valoir; il dit : Mon ordre, mon 
cordon bleu; ilTétale ou il le cache par ostentation : 
un Pamphile, en un mot, veuf être grand; il croit 
Têtre, il ne lest pas, il est d après un grand. Si 
quelquefois il sourit à un honune du degiier ordre, 
à un homme d'esprit, il choisit son temps si juste 
qu'il n'est jamais pris sur le fait : aussi la rougeur 
lui monteroit-elle au visage s'il étoit malheureuse- 
ment surpris dans la moindre familiarité avec quel- 
qu'un qui n'est ni opulent, ni puissant,' ni ami d'un 
ministre, ni son allié, ni son domestique. U est 
sévère et inexorable à qui n'a {toint encore fait sa 
fortune : il vous aperçoit ua jour dans une galerie, 
et il vous fuit ; et le lendemain s^il vous trouve en 
un endroit moins public, ou, s'il est public, en la 
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compagnie dW grand , il prend courage , il vient 
à vous-, et il vous dit : Fous ne faisiez pas hier sem- 
blant de nous voir. Tantôt il vous quitte brusque- 
ment pour Joindre un seigneur ou un premier 
commis; et tantôt, sll les trouve avec vous en 
conversation /' il vous coupe et vous les enlève. 
Vbus Tabordez une autre fois , et il ne s'arrête 
pas; il se fait suivre, vous parle si haut que c'est 
une scène pour ceux qui passent : aussi les Pam- 
philes sont-ils toujours comme sur un théâtre; gens 
nourris dans le faux, et qui ne haïssent rien tant 
que d'être naturels ; vrais personnages de comé- 
die^ des Floridors, des Mondons. 

On. ne tarit point sur les Pamphiles : ils sont bas 
et timides devant les princes et les ministres, pleins 
^e hauteur et de confiance avec ceux qui n ont que 
de la vertu ; muets et embarrassés avec les savants ; 
vifs, hardif, et décisifs, avec .ceux qui ne savent 
rien. Us pkrlent de guerre à un homme de robe, 
et de politique à un financier; ils savent l'histoire 
avec les femmes.; ils sont poètes avec un docteur, 
et géomètres avec un poète. De maximes ils ne s'en 
chargent pas , de principes encore moins : ils vi- 
vent à l'aventure , poussés et entraînés pw le vent 
de la faveur, et par l'attrait des richesses. Ils n'ont 
point d'opinion qui soit à eux , qui leur soit propre; 
ils en empruntent à mesure qu'ils en ont besoin : 
et celui à qni ils ont recours n'^Bt guère un homme 
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sage, ou habile, ou vertueux $ cest un homme à la 
mode. 

Nous avons pour les grands et pour les gens en 
place une jalousie stérile ou une haine impuissante 
qui ne nous venge point *dè leur splendeur et de 
leur élévation, et qui ne fait qu ajouter à notre pro- 
pre misère le poids insupportable du bonheur d'au- 
trui : que faire contre une maladie de Famé si in- 
vétérée et si contagieuse? Contentons-nous de peu, 
et de moins encore, s'il est possible : sachons per- 
dre dans loccasion; la recette est infiûHible, et je 
consens à l'éprouver : j'évite par-là d apprivoiset 
un suisse ou dé fléchir un commis, d'être repooMé 
à une porte par la foule innomhrable de cUents ou 
de courtisans dont Ja maison d'un ministre se dé- 
gorge plusieurs fois le jour , de languir dans sa salle 
d audience, de lui demander en' tremblant et en 
balbutiant une chose juste , d'essuyer sa gravité , 
son ris amer, et son laconisme, j^ors je ne le hais 
plus, je ne lui porte plus d'envie; &ne me fait au^ 
cune prière, je ne lui en lilis pgs; nous sommes 
égaux , si ce n'estpeut-étre qu'il n*est pas tranquille , 
et que je le suis. 

Si les grands ont les occasions de nous faire «du 
bien, ils en ont rarement la volonté ; et, s'ils dési- 
rent ae nous faire du mal, ils n'en trouvent pas 
toujours les occasions. Ainsi l'on peut être trompé 
dans l'espèce de culte qu'on leur rend, s'il n'est 
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fondé que sur Fespéraoce ou sur la crainte; et une 
longue vie se termine quelquefois sans qu'il arrive 
de dépendre d'eux pour le moindre intérêt, ou 
qu on leur doive sa bonnb ou sa mauvaise fortune. 
Nous devons les honorer parcequ'ils sont grands, 
et que nous sommes petits; et qu'il y en a d'autres 
plus petits que nous, et qui nous honorent. 

A la cour, à la ville, mêmes passions, mêmes 
foiblesses, mêmes petitesses, mêmes travers d'es- 
prit, mêmes brouilleries dans les familles et entre 
les proches, -même^ envies, mêmes antipathies: 
par-tcmt des brus et des bdles-mères, des maris et 
des femmes, des divorces , des ruptures, et de mau- 
vais raccommodements; par-tout des humeurs, des 
colores, des partiaUtés , des rapports , et ce qu'on 
appelle de mauvais discours : avec de bons yeux 
OR voit sans peine la petite ville , la rue Saint-Denis, 
comme transportées à V** ■ ou à F** *. Ici l'on croit 
se haïr avec phis de fierté et de hauteur, et peut- 
être avec plus de diguité : on se nuit réciproque- 
ment avec plus dihabileté et de finesse; les colères 
sont plu^ éloquentes, et l'on se dit des injures plus 
poliment et en meilleurs termes; l'on n'y blesse 
point la pureté de la langue; Yon n'y offense que 
les hommes ou que leur réputation : tous les dehors 
du vice y sont spécieux ; mais le fond, encore une 

' Versailles. — » FonUioebleau. 
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fois, y ett le même que dans les conditions les plus 
ravalées : tout le bas, tout le foible et tout Tindigne, 
s*y trouvent. Ces hommes si {][rands ou par leur 
naissance, ou par leurs faveurs, ou par leurs digni- 
tés, ces têtes si fortes et si habiles, ces femmes si 
polies et si spirituelles, tous méprisent le peuple; 
et ils sont peuple. 

Qui dit le peuple dit plus d'une chose : c'est une 
vaste expression; et l'on s'étonneroit de voir ce 
qu'elle embrasse, et jusques où elle s'étend. Il y a 
le peuple qui est opposé aux grands; c est la po- 
pulace et la multitude : il y a le peuple qui est op- 
posé aux sages, aux habiles et aux vertueux; ce 
sont les grands connue les petits. 

Les grands se gouvernent par sentiment : âmes 
oisives sur lesquelles tout fait d'abord une vive 
impression. Une chose arrive, ils en parlent trop, 
bientôt ils en parlent peu, ensuite ils n'en parlent 
plus, et ils n'en parleront plus : action, conduite, 
ouvrage, événement, tout est oublié; ne leur de- 
mandez ni correction, ni prévoyance, ni réflexion, 
ni reconnoissance, ni récompense^ 

L on se porte aux extrémités opposées à l'égard 
de certains personnages. La satire, après leur mort, 
court parmi le peuple, pendant que les voûtes des 
temples retentissent de leurs éloges. Ils ne méri- 
tent quelquefois ni libelles ni discours funèbres; 
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quelquefois aussi ils sont digues de tous les deux. 
L on doit se taire sur les puissants , il y a presque 
toujours de la flatterie à en dire du bien; il y a da 
péril à en dire du mal pendant qu'ils Tivent, et de 
la lâcheté, quand ils sont morts. 
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CHAPITRE X. 

DU SOUVERAIN OU DE LA RÉPUBLIQUE. 

Quand on parcourt sans la prévention de son 
pays toutes les formes de gouvernement, Ion ne 
sait à laquelle se tenir; il y a dans toutes le moins 
bon et le moins mauvais. Ce qu'il y a de plus rai- 
sonnable et de plus sûr, c^est d'estimer celle où 
Foa est né la meilleure de toutes, et de s y sou- 
mettre. 

n ne faut ni art ni science pour exercer la tyran- 
nie; et la politique qui ne, consiste qu'à répandre 
le sang est fort bornée et de nul raffinement; elle 
inspire de tuer ceux dont la vie est un obstacle à 
notre ambition : un homme né cruel fait cela sans 
peine. C est la manière la plus horrible et la plus 
grossière de se maintenir ou de s agrandir. 

C'est une politique sûre et ancienne dans les ré- 
publiques que d'y laisser le peuple s'endormir dans 
les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe, dans le 
faste, dans les plaisirs, dans la vanité et la mollesse; 
le laisser se rem{]4ir du vide, et savourer la baga- 
telle : quelles grandes démarches ne fait-on pas au 
despotique par cette indulgence! 

n n'y a point de patrie dans le despotique; 
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d autres choseè y suppléent, Fintérét, la gloire^ If 
service du prince. . 

Quand on veut changer et innover dattô une ré- 
publique, cest moins les choses que le temps que 
Ion considère. Il y a des conjonctures où Ton sent 
bien qu^on ne sauroit trop attenter contre le peu- 
ple: et il y en a d autres où il est clair qu on ne peut 
trop le ménager. Vous pouvez aujourd'hui ôter à 
cette ville ses franchises, ses droits, ses privilèges; 
mais demain ne songez pas même à réformer ses 
enseignes. 

Quand le peuple est en mouvement, on ne com- 
prend pas par où le calme peut y rentrer; et, quand 
il est paisible, on ne voit pas par où le calme peut 
en sortir. 

Il y a de certains maux dans la république qui 
y sont soufferts, parcequ ils préviennent ou empê- 
chent de plus grands maux; il y a d autres maux 
qui sont tels seulement par leur étabUssement, et 
qui, étant dans leur origine un abus ou un mau- 
vais usage, sont moins pernicieux dans leurs suites 
et dans la pratique quune loi plus juste, ou une 
coutume plus raisonnable. L on voit une espèce de 
maux que Ton peut corriger par le changement ou la 
nouveauté , qui est un mal, et fo|^ dangereux. Il y 
en a d autres cachés et enfoncés comme des ordures 
dans un cloaque, je veux dire ensevelis sous la 
honte, sous le secret, et dans lobscurité: on ne 
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peut les fouiller et les remuer qu'ils n exhalent le 
poison et Tinfamie; les plus sages doutent quelque- 
fois s'il est mieux de connoitre ces maux que de les 
ignorer. L'on tolère quelquefois dans un état un 
assez grand mal, mais qui détourne un million de 
petits maux ou d'inconvénients , qui tous seroient 
inévitables et irrémédiables. Il se trouve des maux 
dont chaque particulier gémit, et qui deviennent 
néanmoins un bien public, quoique le public ne 
soit autre chose que tous les particuliers. Il y a des 
maux personnels qui concourent au bien et à l'a- 
vantage de chaque famille. Il y en a qui affligent, 
mine'nt, ou déshonorent les familles, mais qui ten- 
dent au bien et à la conservation de la machine de 
l'état et du gouvernement. D'autres maiu^ ren- 
versent des états , et sur leurs ruines en élèvent de 
nouveaux. On en a vu enfin qui ont sapé par les 
fondements de grands empires, et qui les ont fait 
évanouir de dessus la terre, pour varier et renou- 
veler la face de l'univers. 

Qu'importe à l'état qu'Ergaste soit riche, qu'il 
ait des chiens qui arrêtent bien, qu'il crée les mo- 
des sur les équipages et sur les habits , qu'il abonde 
en superfluités? Où il s'agit de l'intérêt et des com- 
modités de tout le public, le particulier est-il 
compté.? La consolation des peuples dans les cho- 
ses qui lui pèsent un peu est de savoir qu'ils soula- 
gent le prince, ou qu'ils n enrichissent que lui: ils 
I. 19 
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^ . * noiat redevables à Eri^aste de lem- 
^se croient F'' u 

^^^„, Je 5a fortune. 

^^nerre a pour elle Fantiquité; elle a été dans 
les siècles : on Fa toujours vue remplir le 
laonde de veuves et d orphelins, épuiser les fa- 
jujUes d'héritiers , et faire périr les frères à une 
jnéme bataille. Jeune Soyecour', je regrette ta 
vertu, ta pudeur, ton esprit déjà mûr, pénétrant, 
élevé, sociable; je plains cette mort prématurée 
qui te joint à ton intrépide frère, et t'enlève à une 
cour où tu n'as fait que te montrer : malheur dé- 
plorable, mais ordinaire! De tout temps les hom- 
mes, pour quelque morceau de terre de plus ou 
de moins , sont convenus entre eux de se dépouil- 
ler, se brûler, se tuer, s'égorger les uns les autres; 
et, pour le faire plus ingénieusement et avec pins 
de sûreté, ils ont inventé de belles régies qu'on ap- 
pelle Fart militaire : ils ont attaché à la pratique de 
ces régies la gloire, ou la plus solide réputation; 
et ils ont depuis enchéri de siècle en siècle sur la 
manière de se détruire réciproquement. De Finjns- 
ticedes premiers hommes, comme de son unique 
source, est venue la guerre, ainsi que la nécessité 
où ils se sont trouvés de se donner des maîtres qui 
fixassent leurs droits et leurs prétentions. Si, con- 

' L« chevalier de Soyecour, dont le frère avoit été tué à la ba- 
taille de Fleanis, en juillet 1690, et qui mourut trois jours aprè? 
lui des blessures qu'il avoit reçues à cette tnéme bataille. 
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tent du sien, on eût pu s'abstenir du bien de ses 
voisins, on avoit pour toujours la paix et la liberté. 

Le peuple paisible dans ses foyers, au milieu des 
siens, et dans le sein d une grande ville où il na 
rien à craindre ni pour ses biens ni pour sa vie, 
respire le feu et le sang, s'occupe de guerres, de 
ruines, d'embrasements, et de massacres, souffre 
impatiemment que des armées qui ti^ennent la 
campagne ne viennent point à se rencontrer, ou si 
elles sont une fois en présence, qu'elles ne combat- 
tent point, ou si elles se mêlent, que le combat ne 
soit pas sanglant, et qu'il y ait moins de dix mille 
hommes sur la place. Il va même souvent jusqu'à 
oublier ses intérêts les plus chers, le repos et la sû- 
reté, par lamour qu'il a pour le changement, et 
parle goût de la nouveauté ou des choses extraor- 
dinaires. Quelques uns consentiroient à voir une 
autre fois les ennemis aux portes de Dijon ou de 
Gorbie, à voir tendre des chaînes, et faire des bar- 
ricades, pour le seul plaisir d'en dire ou d'en ap- 
prendre la nouvelle. 

Démophile, à ma droite, se lamente et s'écrie : 
Tout est perdu, c'est fait de l'état; il est du moins 
sur le penchant de sa ruine. Comment résister à 
une si forte et si générale conjuration? Quel moyen, 
je ne dis pas d'être supérieur, mais de suffire seul 
à tant et de si puissants ennemis? Cela est sans 
exemple dans la monarchie. Un héros, un Achille 

«9- 
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y succomberoit. On a fait, ajout ^-t-il, de lourdes 
fautes : je sais bien ce que je dis, je suis du métier, 
j'ai vu la guerre, et Fhistoire m'en a beaucoup ap- 
pris. Il parle là-dessus avec admiration d'Olivier 
Le Daim et de Jacques Cœur ' : c'étoient là des 
hommes, dit-il, c'étoient des ministres. B débite 
ses nouvelles, qui sont toutes les plus tristes et les 
plus désavantageuses que Ton pourroit feindre: 
tantôt i n parti des nôtres a été attiré dans une em- 
buscade, et taillé en pièces; tantôt quelques trou- 
pes renfermées dans un château se sont rendues 
aux ennemis à discrétion, et ont passé par le fil de 
Tépée. Et, si vous lui dites que ce bruit est faux, 
et qu'il ne se confirme point, il ne vous écoute pas: 
il ajoute qu'un tel général a été tué; et bien qu'il 
soit vrai qu'il n'a reçu qu'une légère blessure, et 
que vous l'en assuriez, il déplore sa mort , il plaint 
sa veuve, ses enfants, l'état; il se plaint lui-même: 
u II a perdu un bon ami et une grande protection. « 
Il dit que la cavalerie allemande est invincible: il 
pâlit au seul nom des cuirassiers de Tempereur. Si 
l'on attaque cette place, continue-t-il , on lèvera 

■ olivier Le Daim, fils d'un paysan de Flandre, d*abord barbier 
de Louis XI, et ensuite son principal ministre, pendu en 14^4) 
au commencement du règne de Charles VHL — Jacques Cœor, 
riche et fameux commerçant , devint trésorier de Tépargne de 
Charles VII, à qui il rendit les plus grands services, et qui , après 
lavoir comblé d'honneurs , finit par le sacrifier à une cabale de 
cour. 
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le si^e, ou Ton demeurera sur la défensive sans 
livrer de combat, ou si on le livre, on le doit per- 
dre; et, si on le perd, voilà Tennemi sur la fron- 
tière. Et, comme Démophilele fait voler, le voilà 
dans le cœur du royaume : il entend déjà sonner le 
beffroi des villes , et crier à Falarme; il songe à son 
bien et à ses terres: où conduira-t-il son argent, 
ses meubles, sa famille? où se réfugiera-t-il? en 
Suisse, ou à Venise? 

Mais à ma gauche Basilide met tout d un coup 
sur pied une armée de trois cent mille hommes; 
il n en rabattroit pas une seule brigade : il a la 
liste des escadrons et des bataillons, des généraux, 
et des ofBciers; il n oublie pas l'artillerie ni le ba- 
gage. Il dispose absolument de toutes ces troupes : 
il en envoie tant en Allemagne et tant en Flandre ; 
il réserve un certain nombre pour les Alpes , un 
peu moins pour les Pyrénées, et il fait passer la 
mer à ce qui lui reste. Il connoît les marches de 
ces armées, il sait ce quelles feront et ce qu elles 
ne feront pas ; vous diriez qu'il ait l'oreille du 
prince, ou le secret du ministre. Si les ennemis 
viennent de perdre une bataille où il soit demeuré 
sur la place quelque neuf à dix mille hommes des 
leurs, il en compte jusqu'à trente mille, ni plus ni 
moins; car ces nombres sont toujours fixes et cer- 
tains, comme de celui qui est bien informé. S'il 
apprend le matin que nous avons perdu une bi- 
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coque , non seulement il envoie s excuser à ses amis 
quH a la veille conviés à dîner, mais même ce 
jouivlà il ne dîne point; et, s*il soupe, c'est sans 
appétit. Si les nôtres assiègent une place très forte, 
très régulière , pourvue de vivres et de munitions, 
qui a une bonne garnison , commandée par un 
homme dun grand courage, il dit que la ville a 
des endroits foibles et mal fortifiés, qu'elle man- 
que de poudre, que son gouverneur manque d ex- 
périence, et qu'elle capitulera après huit jours de 
tranchée ouverte. Une autre fois il accourt tout 
hors d'haleine , et après avoir respiré un peu : Voilà, 
s'écrie-t-il, une grande nouvelle; ils sont défaits, 
et à plate couture : le général, les chefs, du moins 
une bonne partie, tout est tué, tout a péri. Voilà, 
continue-t-il, un grand massacre, et il faut conve- 
nir que nous jouons d un grand bonheur. Il s'assit ', 
il souffle après avoir débité sa nouvelle, à laquelle 
il ne manque quune circonstance, qui est quHest 
certain qu'il n'y a point eu de bataille. Il assure 
d'ailleurs qu'un tel prince renonce à la ligue, et 
quitte ses confédérés ; qu'un autre se dispose à 
prendre le même parti : il croit fermement avec la 

> Il $*assity pour i7 s'assied. C'est ce que portent toutes les édi- 
tions données par I^ Bruyère ; et ce qui fait croire que ce n est 
point une faute d'impression , mais une manière d'écrire parti- 
culière à l'auteur, c'est qu'on retrouve le même solécisme dans 
le caractère du Distrait. 
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populace quun troisième est mort, il Aomme le 
lieu où il est enterré; et, quand on est détrompé* 
aux halles et aux faubourgs, il parie encore pour 
Taffirmative. 11 sait, par une voie indubitable, que 
T. K. L. ' fait de grands progrès contre lempe- 
reur; que le grand-seigneur arme puissamment, ne 
veut point de paix, et que son visir va se montrer 
une autre fois aux portes de Vienne : il frappe des 
mains, et il tressaille sur cet événement, dont il 
ne doute plus. La triple alliance chez lui est un 
Cerbère , et les ennemis autant de monstres à as- 
sonouner. Il ne parle que de lauriers , que de palmes, 
qae de triomphes, et que de trophées. Il dit dans 
le discours familier: « Notre auguste héros, notre 
M grand potentat y notre invincible monarque. » 
Réduisez-le, si vous pouvez, à dire simplement: 
« Le roi a beaucoup d ennemis^ ils sont puissants, 
« ils sont unis, ils sont a^ris : il les a vaincus; j es- 
M père toujours qu'il les pourra vaincre. » Ce style , 
trop ferme et trop décisif pour Démophile, nest 
pour Basilide ni assez pompeux, ni assez exagéré : 
il a bien d autres expressions en tête ; il travaille 
aux insciîptions des arcs et des pyramides qui doi- 
vent orner la ville capitale un jour d'entrée, et, dès 

• Tekeli , noble Hongrois , qui leva l'étendard de la révolte 
contre l'empereur, unit ses armes à celles du croissant , fit trem- 
bler son mattre dans Vienne, et mourut, presque oublié, en 1 70$, 
près de Constantinoplo. 
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qu*il entend dire que les armées sont en présence, 
ou qu'une place est investie, il fait déplier sa robe 
et la mettre à Tair, afin qu elle soit toute prête pour 
la cérémonie de la cathédrale. 

Il faut que le capital d une affaire qui assemble 
dans une ville les plénipotentiaires ou les agents 
des couronnes et des républiques soit d'une longue 
et extraordinaire discussion^ si elle leur coûte pins 
de temps, je ne dis pas que les seuls préliminaires, 
mais que le simple règlement des rangs, des pré- 
séances, et des autres cérémonies. 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé- 
léon , est un protée : semblable quelquefois à un 
joueur habile , il ne montre ni humeur ni corn- 
plexion , soit pour ne point donner lieu aux con- 
jectures, ou se laisser pénétrer, soit pour ne rien 
laisser échapper de son secret par passion ou par 
foiblesse. Quelquefois aussi il sait feindre le carac- 
tère le plus conforme aux vues qu'il a, et aux 
besoins où il se trouve, et paroître tel qu'il a in- 
térêt que les autres croient qu'il est en effet. Ainsi 
dans une grande puissance, ou dans une grande 
foiblesse, qu'il veut dissimuler, il est ferme et in- 
flexible, pourôter l'en vie de beaucoup obtenir; ou 
il est facile , pour fournir aux autres les occasions 
de lui demander, et se donner la même licence. 
Une autre fois, ou il est profond et dissimulé, pour 
cacher une vérité en l'annonçant, parcequ'il luiim- 
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porte qu il Vait dite, et qu elle ne soit pas crue; ou 
il est franc et ouvert, afin que, lorsqu'il dissimule 
ce qui ne doit pas être su, Ton croie néanmoins 
quon n'ignore rien de ce que Ton veut savoir, et 
que Ton se persuade qu'il a tout dit. De même, ou 
il est vif et grand parleur, pour faire parler les 
autres, pour empêcher quon ne lui parle de ce 
qu'il ne veut pas ou de ce qu'il ne doit pas savoir, 
pour dire plusieurs choses indifférentes qui se mo- 
difient ou qui se détruisent les unes les autres, qui 
confondent dans les esprits la crainte et la con- 
fiance , pour se défendre d une ouverture qui lui 
est échappée par une autre qu'il aura faite ; ou il 
est froid et taciturne, pour jeter les autres dans 
rengagement de parler, pour écouter long-temps, 
pour être écouté quand il parle, pour parler avec 
ascendant et avec poids, pour faire des promesses 
ou des menaces qui portent un grand coup, et qui 
ébranlent. Il s'ouvre et parle le premier, pour, en 
découvrant les oppositions, les contradictions , les 
brigues, et les cabales des ministres étrangers sur 
les propositions qu'il aura avancées, prendre ses 
mesures et avoir la réplique; et dans une autre 
rencontre il parle le dernier, pour ne point parler 
en vain, pour être précis, pour connoître parfai- 
tement les choses sur quoi il est permis de faire 
fond pour lui ou pour ses alUés, pour savoir ce 
qu'il doit demander et ce qu'il peut obtenir. Il sait 
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parler en termes clairs et formels : il sait encore 
mieux parler ambigumeat , d une mianière envelop- 
pée, user de tours ou de mots équivoques, qu'il 
peut faire valoir ou diminuer dans les occasions et 
selon ses intérêts. Il demande peu quand il ne veut 
pas donner beaucoup. Il demande beaucoup pour 
avoir peu, et lavoir plus sûrement. U exige da- 
bord de petites choses, quil prétend ensuite lui 
devoir être comptées pour rien, et qui ne Texcluent 
pas den demander une plas grande; et il évite au 
contraire de commencer par obtenir un point im* 
portant, s'il Tempéche d en gagner plusieurs autres 
de moindre conséquence, mais qui tous ensemble 
l'emportent sur le. premier. U demande trop pour 
être refusé , mais dans le dessein de se faire un droit 
ou une bienséance de refuser lui-même ce qu'il sait 
bien qui lui sera demandé, et qu il ne veut pas oc- 
troyer : aussi soigneux alors d exagérer lenormité 
de la demande, et de faire convenir, s'il se peut, 
des raisons qu'il a de n'y pas entendre, que d'a£foi« 
blir celles qu'on prétend avoir de ne lui pas accor- 
der ce qu'il sollicite avec instance; également ap- 
pliqué à faire sonner haut et à grossir dans l'idée 
des autres le peu qu'il offre, et à mépriser ouver- 
tement le peu que l'on consent de lui donner. Il 
fait de fausses offres, mais extraordinaires, qui 
donnent de la défiance, et obligent de rejeter ce 
que Ion accepteroit inutilement; qui lui sont ce- 
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pendant une occasion de faire des demandes exor- 
bitantes, et mettent dans lenr tort ceux qui les lui 
refusent. Il accorde plus quon ne lui demande, 
pour avoir encore plus qu'il ne doit donner. Il se 
fait long^temps prier, presser, importuner, sur une 
chose médiocre, pour éteindre les espérances, et 
ôter la pensée d'exiger de lui rien de plus fort; ou, 
s'il se laisse fléchir jusques à Tabandonner, c'est 
toujours avec des conditions qui lui font partager 
le gain et les avantages avec ceux qui reçoivent. Il 
prend directement ou indirectement l'intérêt d'un 
allié , s'il y trouve son utilité et l'avancement de ses 
prétentions. Il ne parle que de paix, que d'allian- 
ces, que de tranquillité publique, que d'intérêt 
public; et en effet il ne songe qu'aux siens, c'est- 
à-dire à ceux de son maître ou de sa république. 
Tantôt il réunit quelques uns qui étoient contraires 
les uns aux autres, et tantôt il divise quelques au- 
tres qui étoient unis; il intimide les forts et les 
puissants, il encourage les foibles; il unit d'abord 
d'intérêt plusieurs foibles contre un plus puissant, 
pour rendre la balance égale; il se joint ensuite aux 
premiers pour la faire pencher, et il leur vend 
cher sa protection et son alliance. Il sait intéresser 
ceux avec qui il traite; et par un adroit manège, 
par de fins et de subtils détours, il leur fait sentir 
leurs avantages particuhers, les biens et les hon- 
neurs qu'ils peuvent espérer par une certaine faci- 
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lité, qui ne choque point leur commission, ni les 
intentions de leurs maîtres : il ne veut pas aussi 
être cru imprenable par cet endroit; il laisse voir 
en lui quelque peu de sensibilité pour sa fortune : 
il s'attire par-là des propositions qui lui décou- 
vrent les vues des autres les plus secrètes, leurs 
desseins les plus profonds, et leur dernière res- 
source; et il en profite. Si quelquefois il est lésé 
dans quelques chefs qui ont enfin été réglés, il crie 
haut ; si c est le contraire , il crie plus haut , et jette 
ceux qui perdent sur la justification et la défensive. 
U a son fait digéré par la cour, toutes ses démar- 
ches sont mesurées , les moindres avances qu'il fait 
lui sont prescrites, et il agit néanmoins dans les 
points difficiles, et dans les articles contestés, 
comme s'il se relàcfaoit de lui-même sur-le-champ, 
etj^onune par un esprit d accommodement : il ose 
même promettre à rassemblée qu'il fera goûter k 
proposition, et qu'il n'en sera pas désavoué. Ufait 
courir un bruit faux des choses seulement dont il 
est chargé, muni d'ailleurs de pouvoirs particu- 
liers, qu'il ne découvre jamais qu'à l'extrémité, et 
dans les moments où il lui seroit pernicieux de ne 
les pas mettre en usage. U tend sur-tout par ses in- 
trigues au solide et à l'essentiel, toujours près de 
leur sacx'ifier les minuties et les points d'honneur 
imaginaires. U a du flegme ,41 s'arme de courage et 
de patience, il ne se lasse point, il fatigue les au- 
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très, elles pousse jusqu'au découragement : il se 
précautionne et s endurcit contre les lenteurs et les 
remises, contre les reproches , les soupçons, les dé- 
fiances, contre les difficultés et les obstacles, per- 
suadé que le temps seul et les conjonctures amènent 
les choses et conduisent les esprits au point où on 
les souhaite. Il va jusques à feindre un intérêt se- 
cret à la rupture de la négociation, lorsqu'il désire 
le plus ardenunent qu'elle soit continuée; et, si au 
contraire il a des ordres précis de faire les derniers 
efforts pour la rompre, il croit devoir, pour y 
réussir, en presser la continuation et la fin« S'il 
survient un grand événement , il se roidit ou il se 
relâche selon qu'il lui est utile ou préjudiciable; et 
si, par une grande prudence, il sait le prévoir, il 
presse et il temporise selon que l'état pour qui il 
travaille en doit craindre ou espérer; et il régie sur 
ses besoins ses conditions. Il prend conseil du temps, 
du lieu, d&s occasions, de sa puissance ou de sa 
foiblesse, du génie des nations avec qui il traite, 
du tempérament et du caractère des personnes 
avec qui il négocie. Toutes ses vues, toutes ses 
maximes, tous les raffinements de sa politique, 
tendent à une seule fin, qui est de n'être point 
trompé , et de tromper les autres. 

Le caractère des François demande du sérieux 
dans le souverain. 

L'un des malheurs du prince est d'être souvent 
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trop plein de son secret, par le péril qu'il y a àk 
répandre : son bonhenr est de rencontrer une per- 
sonne sûre qui len décharjg;e. 

D ne manque rien à un roi que les douceurs d*une 
vie privée : il ne peut être consolé d une si grande 
perte c[ue par le charme de l'amitié, et par la fidé- 
lité de ses amis. 

Le plaisir d un roi qui mérite de Tétre est de 
Fétre moins quelquefois, de sortir du théâtre, de 
quitter le bas de saye' et les brodequins^ et de 
jouer avec une personne de confiance un rôle plus 
familier. 

Rien ne fah plus d'honneur au prince que la mo- 
destie de son favori. 

lie favori n'a point de suite : il est sans engage^ 
ment et sans liaisons. Il peut être entouré de pa» 
rents et de créatures; mais il n'y tient pas : il est 
détaché de tout, et comme isolé. 

Je ne doute point qu'un favori, s'il a quelque 
force et quelque élévation , ne se trouve souvent 
confus et déconcerté des bassesses, des petitesses 
de la flatterie, des soins superflus et des atten- 

' Le bas de saye est la partie inférieure du saye^ habillement 
romain appelé en latin sagum. Ce bas de saye est ce qu'on nom- 
moit, sur nos théâtres, tonnelet, espèce de tablier plissé, enflé et 
circulaire, dont s'afFobloient les acteurs tragiques dans les pièces 
romaines ou grecques. 
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tions frivoles de ceux qui le courent, qui le su^ 
vent 7 et qui s attachent à lui comme ses viles créa- 
tures, et qu'il ne se dédommage dans le particulier 
d'une si grande servitude, par les ris et la mo- 
querie. 

Hommes en place, ministres, favoris, me per- 
mettrez-vous de le dire? ne vous reposez point sur 
vos descendants pour le soin de votre mémoire et 
pour la durée de votre nom : les titres passent, la 
faveur s'évanouit , les dignités se perdent, les ri* 
chesses se dissipent, et le mérite dégénère. Vous 
avez des enfants, il est vrai, dignes de vous; ja- 
joute même capables de soutenir toute votre for- 
tune : mais qui peut vous en promettre autant de 
vos petits-fils? Ne m'en croyez pas, regardez, cette 
unique fois, de certains hommes que vous ne re- 
gardez jamais, que vous dédaignez : ils ont des 
aïeux, à qui, tout grands que vous êtes, vous ne 
faites que succéder. Ayez de la vertu et de l'huma- 
nité ; et si vous me dites , qu aurons-nous de plus ? je 
vous répondrai, de l'humanité et de la vertu : mai-^ 
très alors de l'avenir, et indépendants d une posté- 
rité, vous êtes sûrs de durer autant que la monar- 
chie; et dans le temps que l'on montrera les ruines 
de vos châteaux, et peut-être la seule place où ils 
étoient construits, l'idée de vos louables actions 
sera encore fraîche dans l'esprit des peuples; ils 
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considéreront avidement vos portaits et vos mé- 
dailles ; ils diront : Cet homme ' , dont vous regar- 
dez la peinture, a parlé à son maître avec force et 
avec liberté , et a plus craint de lui nuire que de lui 
déplaire-; il lui a permis d'être bon et bienfaisant, 
de dire de ses villes, ma bonne ville, et de son 
peuple, MON PEUPLE. Cet autre dont vous voyez 
limage ^ , et en qui Ton remarque une physionomie 
forte, jointe à un air grave, austère, et majestueux, 
augmente d année à autre de réputation : les plus 
grands politiques souffrent de lui être comparés. 
Son grand dessein a été d affermir lautorité du 
prince et la sûreté des peuples par rabaissement 
des grands : ni les partis, ni les conjurations, ni les 
trahisons, ni le péril de la mort, ni ses infirmités, 
n'ont pu l'en détourner; il a eu du temps de reste 
pour entamer un ouvrage, continué ensuite et 
achevé par l'un de nos plus grands et de nos meil- 
leurs princes ^, l'extinction de l'hérésie. 

Le panneau le plus délié et le plus spécieux qui 
dans tous les temps ait été tendu aux gra d s par 
leurs gens d'affaires , et aux rois par leurs ministres, 
est la leçon qu'ils leur font de s'acquitter et de s'en- 
richir. Excellent conseil, maxime utile, fructueuse, 
une mine d'or , un Pérou , du moins pour ceux qui 
ont su jusqu'à présent llnspirer à leurs maîtres! 

' Le cardinal Georges d'Amboisc. 

2 Le cardinal de Richelieu. — 3 i/>ui8 XIV. 
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Gesst un extrême bonheur pour les peuples quand 
le prince admet dans sa confiance et choisit pour 
le ministère ceux même qu'ils auroient voulu lui 
donner, s'ils en avoient été les maîtres. 

La science des détails ou une diligente attention 
aux moindres besoins de la république, est une 
partie essentielle au bon gouvernement, trop, né- 
gligée à la vérité dans les derniers temps par les 
rois ou par les ministres , mais qu'on ne peut trop 
souhaiter dans le souverain qui Tignore, ni assez 
estimer dans celui qui la possède. Que sert en effet 
au bien des peuples, et à la douceur de leurs jours, 
que le prince place les bornes de son empire au- 
delà des terres de ses ennemis, qu'il fasse de leurs 
souverainetés des provinces de son royaume, qu'il 
leur soit également supérieur par les sièges et par 
les batailles , et quais ne soient devant lui en sûreté 
ni dans les plaines ni dans les plus forts bastions, 
que les nations s'appellent les unes les autres, se 
liguent ensemble pour se défendre et pour l'arrê- 
ter, qu'elles se liguent en vain , qu'il Inarche tou- 
jours et qu'il triomphe toujours, que leurs der- 
nières espérances soient tombées par le raffermis- 
sement d'une santé qui donnera au monarque le 
plaisir de voir les princes ses petits-fils soutenir ou 
accroître ses destinées, se mettre en campagne, 
s'emparer de redoutables forteresses, et conquérir 
de nouveaux états, commander de vieux et expéri- 
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mentes capitaines, moins par leur rang et leur 
naissance que par ieur génie et leur sagesse , snÎTre 
les traces augustes de leur victorieux père, imiter 
sa bonté, sadtocikté, son équité, sa vigilance, son 
intrépidité? Que meserviroit, en un mot, comme 
à tout le peuple, que le prince fùt lieureux et 
comblé de gloire par luinnénie et par les siens, 
que ma patrie fût puissante et formidable, si, 
triste et inquiet, jy vivois dans Toppression ou 
dans Findig^M^e; si, à couvert des comrses de Fen- 
n^ni, je me trouvois exposé dans les plaees ou 
dans les rues d'ujie ville au fer d'm assassin , et que 
je craignisse moins dans Thorreur de la nuit d'être 
pillé ou massacré dans d'épaisses forêts que dans 
ses carrefours ; si la sûreté. Tordre , et la propreté, 
ne rendoient pas le s^our des viUes si dâicieW) 
et ny avoient pas amené, avec Taboadafice, la 
douceur de la société; si, foible et seul de mon 
parti, j avois à soufiErir dans ma métairie du voisîr 
nage d'un grand, et si Ton avoit moins pourvu à 
me faire justice de ses entreprises; si je n avois pas 
sous ma main autant de maîtres et d exoellasts 
maîtres pour âever mes enfants dans les sciences 
ou dans les arts qui feront un jour leur établisse- 
«nent; si, par la facilité du conunerce, il m^étoit 
moins ordinaire de m'habiller de bonnes étoffes, 
et de me nourrir de viandes saines, et de les adie> 
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ter peu; si eiifin, par l(ss soins du prince, je nétois 
pas aussi contint de ma fort^ue qu'il doit lui-même 
par ses vertus letre de la sienne? 

Les huit ou les dix miUe honimes sont au souve- 
rain.comn^e une inonnoie dont il achète une place 
01^ une victoire: s il fait ({u'il lui eii coûte moins, 
s'il épargne les ^on^mes, il ressemble à celui qui 
marchande et qui conçoit mieux quun autre le 
prî^ de rargent. 

Tout prospère dans une monarchie où Ton con- 
fond les intérêts de Tétat avec ceux du prince. 

Nommer un roi père du peuple est moins faire 
son éloge que 1 appeler par son nom, ou faire sa 
définition. 

U y a un commerce ou un retour de devoir du 
souverain à ses sujets, et de ceux-ci au souverain : 
quels sont les plus assujettissants et les plus péni- 
bles? je ne le déciderai pas : il s'agit de juger , d'un 
côté, entre les étroits engagements du respect, des 
secoiu^s, des sévices, de l'obéissance, de la dépen- 
dance; et dW aatre, les obligations indispensa- 
bles de bonté, de justice, de soins, de défense, de 
protection. Dire qu'un prince est arbitre de la vie 
des hommes, c est dire seulement que les hommes, 
par leurs crimes , deviennent naUùrdlement soumis 
aux lois et à la justice, dont le prince est le dépo- 
sitaire : ajouter qu'il est maître absolu de tous les 

20. 
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biens de ses sujets , sans égards, sans compte ni dis* 
cussion, cest le langage de la flatterie, cest l'opi- 
nion d'un favori qui se dédira à Fagonie. 

Quand vous voyez quelquefois un noncibreax 
troupeau qui , répandu sur une colline vers le dé- 
clin d un beau jour, paît tranquillement le thym et 
le serpolet, ou qui broute dans une praiiie tine 
berbe menue et tendre qui a échappé à la faux du 
moissonneur, le berger soigneux et attentif est de- 
bout auprès de ses brebis ; il ne les perd pas de 
vue, il les suit, il les conduit, il les change de pâ- 
turage : si elles se dispersent, il les rassemble; si un 
loup avide paroit, il lâche son chien qui le met en 
fuite; il les nourrit, il les défend ; l'aurore le trouve 
déjà en pleine campagne, d'où il ne se retire qua* 
vecle soleil: quels soins! quelle vigilance! quelle 
servitude ! quelle condition vous paroit la pios 
délicieuse et la plus libre, ou du berger ou des bre- 
bis? le troupeau est-il fait pour le berger, ou le 
berger pour le troupeau? Image naïve des peuples 
et du prince qui les gouverne, s*il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans un souverain, c'est le 
berger habillé d or et de pierreries, la houlette d or 
en ses mains; son chien a un collier d or, il est atta- 
ché avec une laisse d'or et de soie : que sert tant 
d'or à son troupeau ou contre les loups? 

Quelle heureuse place que celle qui fournit dam 
tous les instants l'occasion à un homme de faire da 
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bien à tant de milliers dliommes! quel dangereux 
poste que celui qui expose à tous moments un 
homme à nuire à un million d'hommes! 

Si les hommes ne sont point capables sur la 
terre d'une joie plus naturelle, plus flatteuse, et 
plus sensible, que de connoitre qu'ils sont aimés; 
et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop 
acheter le cœur de leurs peuples ? 

Il y a peu de régies générales et de mesures cer- 
taines pour bien gouverner: Ion suit le temps et 
les conjonctures, et cela roule sur la prudence et 
sur les vues de ceux qui régnent : aussi le chef-d œu- 
vre de Fesprit, c est le parfait gouvernement; et ce 
ne seroit peut-être pas une chose possible , si les 
peuples, par lliabitude où ils sont de la dépen- 
dance et de la soumission, ne faisoient la moitié de 
louvrage. 

Sous un très grand roi, ceux qui tiennent les 
premières places n ont que des devoirs faciles, et 
que Ion remplit sans nulle peine : tout coule de 
source; lautorité et le génie du prince leur aplanis- 
sent les chemins, leur épargnent les difficultés, et 
font tout prospérer au-delà de leur attente : ils ont 
le mérite de subalternes. 

Si c'est trop de se trouver chargé d une seule fa- 
mille, si c'est assez d'avoir à répondre de. soi seul, 
quel poids, quel accablement, que celui de tout un 
royaume? Un souverain est-il payé de ses. peines 
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par lie plaisir i|tie semble donner une puissance ab- 
solue, par toutes les prosternations des coui^tisans? 
Je songe aux pénible^, douteux, et dangereux che- 
mins qu'il est qfuelc^ûiefois obligé de suivre pour ar- 
river à la tranquillité publique; je repasse les 
moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il use 
souvent pour une bonne fin : je sais qu'il doit ré- 
pondre à Dieu même de la félicité de ses peuples, 
que le bien et le mal est en ses niains, et que toute 
ignorance ne Texcuse pas; et je me dis à moi-même, 
voudrois-je régner? Un homme un peu heureux 
dans une condition privée devroit-il y renoncer 
pour une monarchie? N'est-ce pas beaucoup pour 
celui qui se trouve en place par un droit hérédi- 
taire, de supporter d'être né roi? 

Que de doàs du ciel ' ne Eaut-il pas pour bien 
régner ! une naissance auguste, un air d empire 
et d'autorité, un visage qui remplisse la curiosité 
des peuples empressés de voir le prince, et qui 
conserve le respect dans le courtisan; une parfaite 
égaBté diiumeur, un grand éloignement pour la 
raillerie piquante , ou assez dé raison pour ne se la 
permettre point; ne faire jamids ni mèlkàces ni 
reproches, ne point céder à la colère, et êlretdia- 
jours obéi ; l'esprit facile, insinuant; le cœur ouvert, 
sincère , et dont on croit Voir le fond , el ainsi très 
propre à se faii*e des amis , des créatures et des d- 

» Portrait de Louis XIV. 
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liés; être secret toutefois, profond et impénétrable 
dans ses motifs et dans ses projets : du sérieux et de 
la gravité dans le public; de la brièveté, jointe à 
beaucoup de justesse et de dignité, soit dans les 
réponses aux ambassadeurs des princes, soit dans 
les conseils; une manière de faire des grâces qui 
est comme un second bienfait; le cboix des per- 
sonnes que Ion gratifie; le discernement des es- 
prits, des talents, et des complexions, pour la dis- 
tribution des postes et des emplois; le choix des 
généraux et des ministres : un jugement ferme , so- 
lide, décisif dans les affaires, qui fait que Ion 
connoit le meilleur parti et le plus juste; un esprit 
de droimre et d'équité qui fait qu'on le suit jusqu'à 
prononcer quelquefois contre «oi*méme en faveur 
du peuple, des alliés, des ennemis; une mémoire 
heureuse et très présente qui rappelle les besoins 
des sujets, leurs visages, leurs noms, leurs requêtes : 
une vaste capacité qui s'étende non seulement aux 
affaires de dehors, au commerce, aux maximes 
d'état, aux vues de la politique, au reculement des 
frontières par la conquête de nouvelles provinces., 
et à leur sftreté par un grand nombre de forteresses 
inacces^les; mais qui sache aussi se renfermer 
aurdedans, et comme dans les détails de tout un 
royaume; qui en bannisse un culte faux, suspect, 
et ennemi de la souveraineté, s'il s'y rencontre; 
qui abolisse des usages cruels et impies, s'ils y ré- 
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gnent; qui réforme les lois et les coutume'^, si elles 
étoient remplies d'abus; qui donne aux villes plus 
de sûreté et plus de commodités par le renouvelle- 
ment d^me exacte police, plus d'éclat et plus de 
majesté par des édifices somptueux : punir sévère- 
ment les vices scandaleux ; donner, par son autorité 
et par son exemple, du crédit à la piété et à la ver- 
tu; protéger l^ÉgUse, ses ministres, ses droits, ses 
libertés ; ménager ses peuples comme ses enfants; 
être toujours occupé de la pensée de les soulager, 
de rendre les subsides légers, et tels qu'ils se lèvent 
sur les provinces, sans les appauvrir: de grands 
talents pour la guerre ; éti*e vigilant, appliqué, labo- 
rieux; avoir des armées nombreuses, les conmian- 
der en personne, être froid dans le péril, ne ména- 
ger sa vie que pour le bien de son état, aimer le 
bien de son état et sa gloire plus que sa vie : une 
puissance très absolue , qui ne laisse point d occa- 
sion aux brigues, à Fintrigue, et à la cabale; qui 
ôte cette distance infinie qui est quelquefois entre 
les grands et les petits, qui les rapproche, et sous 
laquelle tous plient également : une étendue de 
connoissances qui fait que le prince voit tout par 
ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui-même, 
que ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, 
que ses lieutenants, et les ministres que ses minis- 
tres : une profonde sagesse qui sait déclarer la 
guerre, qui sait vaincre et user de la victoire, qui 
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sait faire la paix, qui sait la rompre, qui sait quel- 
quefois, et selon les divers intérêts, contraindre les 
ennemis à la recevoir; qui donne des régies à une 
vaste ambition, et sait jusqu où Ton doit conquérir : 
au milieu d'ennemis couverts ou déclarés se procu- 
rer le loisir des jeux , des fêtes , des spectacles ; culti- 
ver les arts et les sciences, former et exécuter des 
projets d^édifices surprenants : un génie enfin supé- 
rieur et l'uissant qui se fait aimer et révérer des 
siens, craindre des étrangers; qui fait d'une cour, 
et même de tout un royaume, comme une seule 
famille unie parfaitement sous un même chef, dont 
Funion et la bonne intelligence est redoutable au 
reste du monde. Ces admirables vertus me sem- 
blent renfermées dans Fidée du souverain. Il est 
vrai qu'il est rare de les voir réunies dans un même 
sujet ; il faut que trop de choses concourent 
à-Ia-fois, lesprit, le cœur, les dehors, le tempéra- 
ment; et il me paroit quun monarque qui les ras- 
semble toutes en sa personne est bien digne du 
nom de Grand. 
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CHAPITRE XI. 

DE l'homme, 

JMe nous empoitons point contre les hommes eu 
voyant leur dureté, leur ingratitude , leur injustice, 
leur fierté, Famour il eux-mêmes, et Foubli des 
autres ; ils sont ainsi faits , c est leur nature : c'est ne 
pouvoir supporter que la pierre tombe, ou que le 
feu s'élève. 

Les hommes, en un sens, ne sont point lég^ers, 
ou ne le sont que dans les petites choses : ils cfaan- 
{];ent leurs habits, leur langage, les dehors, les bien- 
séances; ils changent de goûts quelquefois; ils gar- 
dent leurs mœurs toujours mauvaises; fermes et 
constants dans le mal , ou dans Tindifférence pour 
la vertu. 

Le stoïcisme est un jeu d esprit et une idée sem- 
blable à la république de Platon. Les stoïqnes ont 
feint qu'on pouvoit rire dans la pauvreté, être in- 
sensible aux injures, à l'ingratitude, aux pertes de 
biens, comme à celles des parents et des amis; re- 
garder froidement la mort, et comme une chose 
indifférente, qui ne devoit ni réjouir ni rendre 
triste; n'être vaincu ni par le plaisir, ni par la dou- 
leur; sentir le fer ou le feu dans quelque partie de 



DE L*HOMME. 3l5 

son corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter 
une seule larme; et ce fantôme de vertu et de 
constance ainsi imaginé, illeur a plu delappeler un 
sage. Os ont laissé à Thomme tous les défauts qu'ils 
lui ont trouvés, et n ont presque relevé aucun de 
ses foibles : au lieu de faire de ses vices des pein- 
tures affreuses ou ridicules qui servissent à l'en 
corriger, ils lui ont tracé l'idée d'une perfection et 
dW héroïsme dont il n'est point capable, et Font 
exhorté à l'impossible. Ainsi le sage, qui n'est pas, 
ou qui n'est qu'imaginaire, se trouve naturellement 
et par lui-même au-dessus de tous les événements 
et de tous les maux : ni la goutte la plus doulou- 
reuse, ni la coUquelaplus aiguë, ne sauroient lui 
arracher une plainte ; le ciel et la terre peuvent être 
i^n versés sans l'entraîner dans leur chute, et il de- 
kueureroit ferme sur les ruines de IHmivers; pen- 
dant que l'faomme qui est en effet, sort de son sens, 
crie, se désespère, étincelle des yeux, et perd la 
respiration pour un chien perdu, ou pour une por- 
celaine qui est en pièces. 

Inquiétude d'esprit, ihégaUté d'humeur, incODr 
stance de cœur, incertitude de conduite; tous vices 
de l'ame, maïs différents, et qui, avec tout le rap 
port qui paroit entre eux, ne se supposent pas 
toujours l'un l'autre dans un même sujet. 

U est difficile de décider m Tirrésolutioil rend 
rhomme plus malheureux que méprisable , de 
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même s^il y a toujours plus d mconvénient à pren- 
dre un mauvais parti qu*à n en prendre aucun. 

Un homme inégal n'est pas un seul homme, ce 
sont plusieurs; il se multiplie autant de fois qu'il a 
de nouveaux goûts et de manières différentes; il est 
à chaque moment ce qu'il n étoit point, et il va être 
bientôt ce qu'il n'a jamais été; il se succède à lui- 
même. Ne demandez pas de quelle complexion il 
est, mais quelles sont ses complexions; ni de quelle 
humeur, mais combien il a de sortes d^umeurs. Ne 
vous trompez-vous point? Est-ce Eutichrate que 
vous abordez! Aujourd'hui, quelle ^ace pour 
vous! Hier il vous cherchoit, il vous caressoit, 
vous donniez de la jalousie à ses amis : vous recon- 
noit-il bien? dites^^lui votre nom. 

' Ménalque ^ descend son escalier, ouvre sa porte 
pour sortir, il la referme : il s aperçoit qu'il est en 
bonnet de nuit; et venant à mieux s'examiner, il se 
trouve rasé à moitié ; il voit que son épée est mise 

^ Ceci est moins un caractère particulier qu ud recueil de faits 
de distraction : ils ne sauroient être en trop grand nombre, s*iis 
sont agréables ; car les goûts étant différents , on a à choisir. 
(la Bruyère,) 

* Bien que La Bruyère se défende ici en particulier d avoir pris 
pour modèle un homme de la société , et qu*il soit en effet diffi- 
cile de croire qu un même personnage lui ait fourni tous les traits 
qu*il rassemble, il parott constant que la plupart de ces traits 
doivent être attribués au duc de Brancas, l'homme le plus distrait 
de son temps. 
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du côté droit, que ses bas sont rabattus sur ses ta- 
lons , et que sa chemise est par-dessus ses chausses. 
SU marche dans les places, il se sent tout d'un coup 
rudement frapper à Festomac ou au visage; il ne 
sonpçomie point ce que ce peut être, jusqu'à ce 
qu ouvrant les yeux et se réveillant il se trouve ou 
devant un limon de charrette , ou derrière un long 
ais de menuiserie que porte un ouvrier sur ses 
épaules. On la vu une fois heurter du front contre 
celui d'un aveugle, s'embarrasser dans ses jambes, 
et tomber avec lui, chacun de son côté, à la ren- 
verse. U lui est arrivé plusieurs fois de se trouver 
tète pour tète à la rencontre d'un prince et sur son 
passage, se reconnoître à peine , et n'avoir que le 
loisir de se coller à un mur pour lui faire place. U 
cherche, il brouille, il crie, il s'échauffe, il ap- 
pelle ses valets l'un après Tautre ; on lui perd tout, 
on lui égare tout : il demande ses gants qu'il a dans 
ses mains , semblable à cette fenmie qui prenoit le 
temps de demander son masque lorsqu'elle Tavoit 
sur son visage. Il entre à l'appartement, et passe 
sous un lustre où sa perruque s'accroche, et de- 
meure suspendue : tous les courtisans regardent , 
et rient; Ménalque regarde aussi, et rit plus haut 
que les autres; il cherche des yeux, dans toute l'as- 
semblée, ouest celui qui montre ses oreilles, et à 
qui il manque une perruque. S'il va par la ville , 
après avoir fait quelque chemin, il se croit égaré, 
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il s'émeut, et il demande où il est à des passants, 
qui lui disent précisément lie nom de sa rue : il en- 
tre ensuite dans sa maison, d où i) sort précipitaip- 
ment, croyant qu'il s'est trompé. Il 4^^end du 
palais; et, trouvant au )>as di| grismd degré un car- 
rosse qu'il prend pour le sien, il se met (J^dans ; le 
cocher touche, et croit remener son maître dans 
sa maison. Ménalque se jette hors de la portière, 
traverse la cour, monte l'escalier, parcourt lafiti- 
chambre, la chambre, le cabinet; tout lui est fa- 
milier, rien ne lui est nouveau; il s'assit % il se 
repose, il est chez soi. Le maître arrive; celui-ci 
se lève pour le recevoir, il le traite fort civilement, 
le prie de s'asseojj*, et croit faire les honneurs de sa 
chambre; il parle, il rêve, il repreind la parole : le 
maître de la maison s'ejoinuie, et demeure étoni^é; 
Ménalque ne l'est pas moins , et ae dit pas ce qu'il 
en pense; il a affaire à un fâcheux, à un hoomie 
oisif, qui se retirera à la fin, il l'espère; et il prend 
patience : la nuit arrive qu'il est ^ pejjie détrompé. 
Une autre fois, il rend visite à une fenune; et se 
persuadant bientôt que c'est lui qui la reçoit, il 
s'établit dans son fauteuil, et ne songe nullement à 
l'abandonner : il trouve ensuite que cette dame fait 
ses visites longues ; il attend à tous moments qu'elle 
se lève et le laisse en liberté; mais comme cela tire 
en longueur, qu'il a faim, et €pie la nuit est déjà 

' Voir la note i, pa{»e 4 « • 
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avaocée, il la prie à souper; elle rit, et si haut, 
quelle le réveille. Lui-même se marie le matin, 
Toiihlie le soir, et découche la nuit de ses noces; 
et quelques amaées après , il perd sa femme, elle 
meurt entre ses hras, il assiste à ses obsèques, et le 
Iwdemain , quand on lui viœt dire qu on a servi, il 
demande si safemme est prête, et si elle est avertie. 
C'est loi encore qui entre dans une église , et pre- 
nant laveuglequi est coUé à la porte pour un pi- 
Uer, et sa tasse pour le bénitier, y plonge la main , 
la poile à son front, lorsqu'il entend tout d'un 
coup le pilier qui parle, et qui lui o£Fre des orai- 
sons. Il s'avance dans la nef, il croit voir un prie- 
dieu, il se jette lourdement dessus; la machine 
plie, s'enfonce, et fait des efforts pour crier; Mé- 
nalque est smpris de se voir à genoux sur les jam- 
bes d'un fort petit homme, appuyé sur son dos, 
les deux bras passés sur ses épaules, et ses deux 
mains jointes et étendues qpài lui prennent le nez et 
luiierment )aboi«che; il se retire confus, et va s'a- 
genouiller ailleurs : il tire un livre pour faire sa 
prière, et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses 
heures, et qu'il a niise dans sa poche avant que de 
sortir. Il n'est pas hors de l'église qu'un homme de 
livrée court après lui, le joint, lui demande en 
riant s'il n'a point la pantoufle de monseigneur; 
Ménalque lui montre la sienne, et lui dit : « Voilà 
toutes les pantoufles que j'ai sur moi. » U se fouille 
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néanmoins, et tire celle de 1 evêque de ***qii*il vient 
de quitter, qu il a trouvé malade auprès de son feu, 
et dont, avant de prendre congé de lui, il a ra- 
massé la pantoufle, comme lun de ses gants t,ui 
étoit à terre : ainsi Ménalque s'en retourne chez 
soi avec une pantoufle de moins. Il aune fois perda 
au jeu tout l'argent qui est dans sa bourse ; et, vou- 
lant continuer de jouer; il entre dans son cabinet, 
ouvre une armoire , y prend sa cassette, en tire ce 
qui lui plaît, croit la remettre où il l'a prise : il en- 
tend aboyer dans son armoire qu'il vient de fer- 
mer; étonné de ce prodige, il l'ouvre une seconde 
fois, et il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a 
serré pour sa cassette. Il joue au trictrac, il de- 
mande à boire, on lui en apporte; c'est à lui à 
jouer, il tient le cornet d'une main et un verre de 
l'autre; et comme il a une grande soif, il avale 
les dés et presque le cornet, jette le verre d'eau 
dans le trictrac, et inonde celui contre qui il joue ; 
et dans une chambre où il est familier, il crache 
sur le lit, et jette son chapeau à terre, en croyant 
faire tout le contraire. Il se promène sur l'eau, et 
il demande quelle heure il est ; on lui présente une 
montre; àpeinel'a-t-ilreçue, que ne songeant plus 
ni à l'heure ni à la montre , il la jette dans la rivière, 
comme une chose qui l'embarrasse. Lui-même écrit 
une longue lettre, met de la poudre dessus à plu- 
sieurs reprises, et jette toujours la poudre dans 



DE l'homme. 321 

Tencrier. Ce n'est pas tout, il écrit une seconde 
lettre; et après les avoir cachetées toutes deux, il 
se trompe à l'adresse ; un duc et pair reçoit Tune 
de ces deux lettres, et, en louvrant, y lit ces mots: 
« Maître Olivier, ne manquez, sitôt la présente re* 
« çue, de m'envoyer ma provision de foin.... » Son 
fermier reçoit l'autre, il l'ouvre, et se la fait lire; 
on y trouve : u Monseigneur, j'ai reçu avec une 
tt soumission aveugle les ordres qu'il a plu à votre 
« grandeur.... » Lui-même encore écrit une lettre 
pendant la nuit, et, après lavoir cachetée, il éteint 
sa bougie; il ne laisse pas d'être surpris de ne voir 
goutte, et il sait à peine comment cela est arrivé. 
Ménalque descend Fescalier du Louvre, un autre le 
monte, àqui il dit : » C'est vous que je cherche. » Il le 
prend par la main, le fait descendre avec lui, tra- 
verse plusieurs cours, entre dans les salles , en sort; 
il va, il revient sur ses pas, il regarde enfin celui 
qu'il traîne après soi depuis un quart d^heure, il 
est étonné que ce soit lui ; il n'a rien à lui dire, il 
lui quitte la main, et tourne d'un autre côté. Sou- 
vent il vous interroge, et il est déjà bien loin de 
vous quand vous songez à lui répondre; ou bien il 
vous demande en courant comment se porte votre 
père ; et comme vous lui dites qu'il est fort mal, il 
vous crie qu'il en est bien aise. Il vous trouve quel- 
quefois sur son chemin, u il est ravi de vousren- 
« contrer, il sort de chez vous pour vous entretenir 
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« d'une certaine chose. » Il contemple votre main : 
vous avez là , dit-il, un beau rubis; est-il balais? Il 
vous quitte et continue sa route ; voilà l'affaire im- 
portante dont il avoit à vous parler. Se trouve-t-il 
en campagne , il dit à quelqu'un qu'il le trouve heu- 
reux d'avoir pu se dérober à la cour pendant l'au- 
tomne, et d'avoir passé dans ses terres tout le temps 
de Fontainebleau ; il tient à d'autres d'autres dis- 
cours; puis revenant à celui-ci, Vous avez eu, lui 
dit-il, de beaux jours à Fontainebleau; vous y avez 
sans doute beaucoup chassé. Il commence ensuite 
un conte qu'il oublie d'achever; il rit en lui-même, 
il éclate d'une chose qui lui passe par l'esprit, il 
répond à sa pensée, il chante entre ses dents, il 
siffle, il se renverse dans une chaise, il pousse un 
cri plaintif, il bâille, il se croit seul. S'il se trouve 
à un repas , on voit le pain se multiplier insensible- 
ment sur son assiette; il est vrai que ses vobins 
en manquent, aussi bien que de couteaux et de 
fourchettes, dont il ne les laisse pas jouir long- 
temps. On a inventé aux tables une grande cuiUer 
pour la commodité du service; il la prend, la 
plonge dans le plat, l'emplit, la porte à sa bouche, 
et il ne sort pas d'étonnement de voir répandu sur 
son linge et sur ses habits le potage qu'il vient d'a- 
valer. U oubhe de boire pendant tout le diner ; ou 
s'il s'en souvient, et qu'il trouve que l'on lui donne 
trop de vin, il en flaque plus de la moitié au vi- 
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sage de celui qui est à sa droite; il boit le reste 
tranquillement, et ne comprend pas pourquoi tout 
le monde éclate de rire de ce qu'il a jeté à terre ce 
qu on lui a versé de trop. Il est un jour retenu au 
lit pour quelque incommodité ; on lui rend visite , 
il y a un cercle d*hommes et de femmes dans sa 
raelle qui Fentretiennent , et en leur présence il 
soulève sa couverture et crache dans ses draps. On 
le mène aux Chartreux , on lui fait voir un cloître 
orné d'ouvrages, tous de la main dun excellent 
peintre ; le religieux qui les lui explique parle de S. 
Bruno, du chanoine et de son aventure, en fait 
une longue histoire , et la montre dans lun de ces 
tableaux : Ménalque , qui pendant la narration est 
hors du cloître , et bien loin au-delà , y revient 
enfin, et demande au père si c est le chanoine ou 
S. Bruno qui est damné. Il se trouve par hasard 
avec une jeune veuve, il lui parle de son défunt 
mari , lui demande comment il est mort : cette 
femme , à qui ce discours renouvelle ses douleurs, 
pleure , sanglote , et ne laisse pas de reprendre tous 
les détails de la maladie de son époux , qu'elle con- 
duit depuis la veille de sa fièvre, qu'il se portoit 
bien , jusqu'à l'agonie. « Madame » , lui demande 
Ménalque, qui l'avoit apparemment écoutée avec 
attention, « n'aviez-vous que celui-là? « Il s'avise 
un matin de faire tout hâter dans sa cuisine ; il se 
lève avant le fruit, et prend congé de la compa- 

21. 
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gnie : on le voit ce jour-là en tous les endroits de 
la ville, hormis en celui où il a donné un rendez- 
vous précis pour cette affaire qui la empêché de 
dîner, et Ta fait sortir à pied, de peur que son car- 
rosse ne le fît attendre. L entendez-vous crier, gron- 
der, s emporter contre Tun de ses domestiques? U 
est étonné de ne le point voir ; où peut-il être? dit- 
il; que fait-il? qu est-il devenu? qu'il ne se présente 
plus devant moi, je le chasse dès à cette heure : le 
valet arrive, à qui il demiinde fièrement doù il 
vient; il lui répond qu'il vient de Fendroit où il Fa 
envoyé , et il lui rend un fidèle compte de sa com- 
mission. Vous le prendriez souvent pour tout ce 
quilnestpas: pourunstupide, car il n'écoute point 
et il parle encore moins; pour un fou, car, outre 
qu'il parle tout seul, il est sujet à de certaines gri- 
maces et à des mouvements de tête involontaires; 
pour un homme fier et incivil , car vous le saluez, 
et il passe sans vous regarder, ou il vous r^rde 
sans vous rendre le salut ; pour un inconsidéré , car 
il parle dp banqueroute au miUeu d'une famille où 
il y a cette tache; d'exécution et d'échafaud devant 
un homme dont le père y a monté; de roture de- 
vant des roturiers qui sont riches et qui se donnent 
pour nobles. De même il a dessein d'élever auprès 
de soi un fils naturel, sous le nom et personnage 
d'un valet ; et quoiqu'il veuille le dérober à la con- 
noissance de sa femme et de ses enfants , il lui 
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échappe de lappeler son fils dix fois le jour. Il a 
pris aussi la résolution de marier son fils à la fille 
d un homme d'affaires , et il ne laisse pas de dire de 
temps en temps , en parlant de sa maison et de ses 
ancêtres, que lesMénalques ne se sont jamais més- 
alliés. Enfin il n'est ni présent ni attentif dans une 
compagnie à ce qui fait le sujet de la conversation : 
il pense et il parle tout à-la-fois ; mais la chose dont 
il parle est rarement celle à laquelle il pense; aussi 
ne parle-t-il guère conséquemment et avec suite : 
où il dit WON, souvent il faut dire oui ; et où il dit 
OUI, croyez qu'il veut dire NON : il a, en vous ré- 
pondant si juste, les yeux fort ouverts, mais il ne 
s'en sert point, il ne regarde ni vous ni personne, 
ni rien qui soit au monde : tout ce que vous pou- 
vez tirer de lui, et encore dans le temps qu'il est le 
plus applicpié et d'un meilleur commerce , ce sont 
ces mots : « Oui , vraiment : C'est vrai : Bon ! Tout 
«de bon? Oui-dà: Je pense qu'oui: Assurément: 
tfÂh, ciel! » et quelques autres monosyllabes qui 
ne sont pas même placés à propos. Jamais aussi 
il n'est avec ceux avec qui il paroît être : il appelle 
sérieusement son laquais monsieur; et son ami il 
l'appelle la Verdure : il dit votre révérence à 
un prince du sang, et votre altesse à un jésuite. 
Il entend la messe, le prêtre vient à éternuer, il lui 
dit : Dieu vops assiste ! Il se trouve avec un ma- 
gistrat : cet homme, grave par son caractère , véné- 
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rable par son âge et par sa dignité, rinterroge 
sur un événement, et lui demande si cela est ainsi; 
Ménalque lui répond: Oui, mademoiselle. II ré- 
vient une fois de la campagne ; ses laquais en li- 
vrée entreprennent de le voler, et y réussissent; 
ils descendent de son carrosse , lai portent un bout 
de flambeau sous la gorge, lui demandent la bourse, 
et il la rend : arrivé chez soi, il raconte son aven- 
ture à ses amis , qui ne manquent pas de Finterro- 
ger sur les circonstances ; et il leur dit : « Demandez 
« à mes gens, ils y étoient. » 

L'incivilité n estpas un vice de Pâme ; elle est l'efFet 
de plusieurs vices , de la sotte vanité, de rignorance 
de ses devoirs, de la paresse, de la stupidité, delà 
distraction, du mépris des autres, de la jalousie: 
pour né se répandre que sur les dehors, elle n'en est 
que plus haïssable, parceque c'est toujours un dé- 
faut visible et manifeste : il est vrai cependant qu'il 
offense plus ou moins selon la cause qui le produit 

Dire d'un homme colère, inégal, querelleur, 
chagrin, pointilleux , capricieux , c'est son humeur, 
n'est pas lexcuser, conune on le croit , mais avouer, 
sans y penser, que de si grands défauts sont iire- 
médiables. 

Ce qu'on appelle humeur est une chose trop né- 
gligée parmi les hommes; ils devroient comprendre 
qu'il ne leur suffit pas d'être bons, mais qu'ils doi- 
vent encore paroître tels, du moins s'ils tendent à 
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être sociables, capables d'union et de commerce, 
c'est-à-dire à être des honmies. L'on n'exige pas 
des âmes malignes qu'elles aient de la douceur et 
de la souplesse, elle ne leur manque jamais, et elle 
Jeor sert de piège pour surprendre les simples, et 
pour faire valoir leurs artifices: Ton desireroit de 
ceux qui oi\t un bon cœur, qu'ils fussent toujours 
pliants, faciles, complaisants, et qu'il fût moins 
vrai quelquefois que ce sont les méchants qui nui- 
sent , et les bons qui font souffrir. 

Le commun des hommes va de la colère à l'in- 
jure : quelques uns en usent autrement, ils offen- 
sent, et puis ils se fâchent; la surprise où l'on est 
toujours de ce procédé ne laisse pas de place au 
ressentiment. 

Les hommes ne s'attachent pas assez à ne point 
manquer les occasions de faire plaisir : il semble que 
l'on n'entre dans un emploi que pour pouvoir obli- 
ger et n'en rien faire; la chose la plus prompte et 
qui se présente d'abord, c'est le refus, et l'on n'ac- 
corde que par réflexion. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre 
des hommes en général, et de chacun d'eux en 
particulier, et jetez-vous ensuite dans le conmierce 
du monde. 

Si la pauvreté est la mère des crimes, le défaut 
d'esprit en est le père. 

Il est difficile qu un fort malhonnête homme ait 
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assez d'esprit : un génie qui est droit et perçant 
conduit enfin à la régie, à la probité, à la verta. Il 
manque du sens et de la pénétration à celui qui 
s opiniâtre dans le mauvais comme dans le faux : 
Ton cherche en vain à le corriger par des traits de 
satire qui le désignent aux autres, et où il ne se re- 
connoit pas lui-même; ce sont des injures dites à 
un sourd. Il seroit désirable, pour le plaisir des 
honnêtes gens et pour la vengeance publique, qu'un 
coquin ne le fût pas au point d'être privé de tout 
sentiment; 

Il y a des vices que nous ne devons à personne, 
cpie nous apportons en naissant , et que nous forti* 
fions par Thabitude; il y en a d'autres que l'on con* 
tracte, et qui nous sont étrangers. L'on est né qud* 
quefois avec des mœurs faciles, de la complaisance, 
et tout le désir de plaire; mais par les traitements 
que Ton reçoit de ceux avec qui l'on vit, ou de qui 
l'on dépend, l'on est bientôt jeté hors de ses me- 
sures, et même de son naturel; l'on a des chagrins, 
et une bile que Ton ne se connoissoit point; l'on 
se voit une autre complexion, l'on est enfin étonné 
de se trouver dur et épineux. 

L'on demande pourquoi tous les hommes en- 
semble ne composent pas comme une seule nation 
et n'ont point voujiu parler une même langue, vivre 
sous les mêmes lois, convenir entre eux des mêmes 
usages et d'un même culte; et moi, pensant à la 
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contrariété des esprits, des goûts et des sentiments, 
je sois étonné de voir josqu a sept ou huit per- 
sonnes se ras$end)ler sous un même toit, dans ime 
même enceinte, et composer une seule famille. 

Il y a d'étranges pères, et dont toute la vie ne 
semble occupée qu'à préparer à leurs enfants des 
raisons de se consoler de leur mort. 

Tout est étranger dans Thumeur, les mœurs et 
les manières de la plupart des hommes. Tel a vécu 
pendant toute sa vie chagrin, emporté, avare, ram- 
pant, soumis, laborieux, intéressé, qui étoit né gai, 
paisible, paresseux, magnifique, dun courage fier, 
et éloigné de toute bassesse : les besoins de la vie, 
la situation où Ion se trouve , la loi de la nécessité , 
forcent la nature et y causent ces grands change- 
ments. Ainsi tel homme au fond et en lui-même ne 
se peut définir : trop de choses qril sont hors de lui 
Taltèrent, le changent, le bouleversent; il nest 
point précisément ce quil est, ou ce qu'il paroit 
être. 

La vie est courte et ennuyeuse; elle se passe toute 
à désirer : Ton remet à l'avenir son repos et ses 
joies, à cet âge souvent où les meilleurs biens ont 
déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce temps ar- 
rive, qui nous surprend encore dans les désirs : on 
en est là , quand la fièvre nous saisit et nous éteint; 
si Ion eût guéri, ce n'étoit que pour désirer plus 
long-temps. 



33o DE L*HOMM£. 

Lorsqu'on désire , on se rend à discrétion à celui 
de qui Ton espère : est-on sûr d'avoir, on temporise, 
on parlemente, on capitule. 

Il est si ordinaire à l'homme de n être pas heu- 
reux, et si essentiel à tout ce qui est un bien d'être 
acheté par mille peines, qu'une affaire qui se rend 
facile devient suspecte. L'on comprend à peine, ou 
que ce qui coûte si peu puisse nous être fort avan- 
tageux, ou qu'avec des mesures justes Ion doive si 
aisément pai*venir à la fin que Ton se propose. L'on 
croit mériter les bons succès, mais n'y devoir 
compter que fort rarement. 

L'homme qui dit qu'il n'est pas né heureux pour- 
roit du moins le devenir par le bonheur de ses amis 
ou de ses proches. L'envie lui ôte cette dernière 
ressource. 

Quoi que j'ali pu dire ailleurs, peut-être que 
les affligés ont tort : les hommes semblent être nés 
pour l'infortune, la douleur, et la pauvreté, peu en 
échappent; et, comme toute disgrâce peut leur 
arriver, ils devroient être préparés à toute dis- 
grâce. 

Les hommes ont tant de peine à s'appix>cher sur 
les affaires, sont si épineux sur les moindres inté- 
rêts , si hérissés de difficultés, veulent si fort trom- 
per et si peu être trompés, mettent si haut ce qui 
leur appartient, et si bas ce qui appartient aux au- 
tres, que j'avoue que je ne sais par où et comment 
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I. vent conclure les mariages, les contrats, les 

juisitions, la paix, la trêve, les traités, les al- 
liances. 

A quelques uns, 1 arrogance tient lieu de gran- 
deur; Tinhumanité, de fermeté; et la fourberie, 
d^esprit. 

Les fourbes croient aisément que les autres le 
sont: ils ne peuvent guère être trompés, et ils ne 
trompent pas long-temps. 

Je me rachèterai toujours fort volontiers d être 
fourbe , par être stupide et passer pour tel. 

On ne trompe point en bien; la fourberie ajoute 
la malice au mensonge. 

S*il y avoit moins de dupes, il y auroit moins de 
ce qu on appelle d^s hommes fins ou entendus, et 
de ceux qui tirent autant de vanité que de distinc- 
tion d avoir su, pendant tout le cours de leur vie, 
tromper les autres. Comment voulez-vous qu'Éro- 
phile, à qui le manque de parole, les mauvais of- 
fices, la fourberie, bien loin de nuire, ont mérité 
des grâces et des bienfaits de ceux même qu il a ou 
manqué de servir, ou désobligés, ne présume pas 
infiniment de soi et de son industrie! 

L'on n'entend dans les places et dans les rues 
des grandes villes, et de la bouche de ceux qui pas- 
sent, que les mots d'exploit y de saisie, dHnterroga- 
toire, de promesse, et de plaider contre sa promesse: 
est-ce qu'il n y auroit pas dans le monde la plus 



33:2 DE l'homme. 

petite équité? seroit-il, an contraire, rempli de gens 

qui demandent froidement ce qui ne leur est pas 

dû, ou qui refusent nettement de rendre ce qu'ils 

doivent? 

Parchemins inventés pour faire souvenir ou poar 
convaincre les hommes de leur parole : honte de 
rhumanité. 

Otezles passions, Imtérêt, Finjustice, quel calme 
dans les plus grandes villes 1 Les besoins et la sub- 
sistance n y font pas le tiers de lembarras. 

Bien n^engage tant un esprit raisonnable à sup- 
porter tranquillement des parents et des amis les 
torts qu ils ont à son égard, que la réflexion qu'il 
fait sur les vices de Fhumanité, et combien il est 
pénible aux hommes detre constants, généreux, 
fidèles, detre touchés dune^unitié plus forte qae 
leur intérêt. Gomme il connoit leur portée, il 
n exige point d eux qu'ils pénétrent les corps, qu'ils 
volent dans Tair, qu ils aient de l'équité : il peut 
haïr les hommes en général, où il y a si peu de 
vertu; mais il excuse les particuliers, il les aime 
même par des motifs plus relevés , et il s'étudie à 
mériter le moins qu il se peut une pareille indul- 
gence. 

Il y a de certains biens que Ion désire avec em- 
portement, et dont l'idée seule nous enlève et nous 
transporte : s'il nous arrive de les obtenir, on les 
sent plus tranquillement qu'on ne l'eût pensé, oo 
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en jouit moins que Ton n aspire encore à de plus 



Il y a des maux effroyables et d'horribles mal- 
heurs où Ton n ose penser , et dont la seule vue fait 
frémir: s'il arrive que Ton y tombe , Ton se trouve 
des ressources que Ion ne se connoissoit point, Ton 
se roidit contre son infortune, et Ion fait mieux 
qu on ne lespéroit. 

Il ne faut quelquefois qu^une jolie maison dont 
on hérite, qu un beau cheval , ou un joli chien dont 
on se trouve le maître , qu une tapisserie , qu une 
pendule, pour adoucir une grande douleur, et pour 
faire moins sentir une grande perte. 

Je suppose que les hommes soient étemels sur la 
terre, et je médite ensuite sur ce qui pourroitme 
faire connoitre qulls se feroient alors une plus 
grande affaire de leur établissement, quils ne s'en 
font dans Fétat où sont les choses. 

Si la vie est misérable, elle est pénible à suppor- 
ter; si elle est heureuse, il est horrible de la perdre: 
Tun revient à lautre. 

Il n'y a rien que les hommes aiment mieux à 
conserver, et qu'ils ménagent moins, que leur pro- 
pre vie. 

Irène ' se transporte à grands frais en Épidaure, 

* On prétend qu'un médecin tint ce discours à madame de Mon- 
tespan aux eaux de Bourbon, où elle alloit souvent pour des ma- 
ladies imaginaires. 



334 DE l'homme. 

voit Escnlape dans son temple, et le consulte sur 
tous ses maux. D'abord elle se plaint qu elle est lasse 
et recrue de fatig[ue; et le dieu prononce que cela 
lui arrive par la longueur du chemin qu elle vient 
de faire : elle dit qu elle est le soir sans appétit; Fo- 
racle lui ordonne de dkier peu : elle ajoute qu elle 
est sujette à des insomnies ; et il lui prescrit de n être 
au lit que pendant la nuit : elle lui demande pour- 
quoi elle devient pesante, et quel r^nède; Foracle 
répond qu'elle doit se lever avant midi, et quelque- 
fois se servir de ses jambes pour marcher : elle lui 
déclare que le vin lui est nuisible ; loracle lui dit de 
boire de leau : qu elle a des indigestions ; et il 
ajoute quelle fasse diète. Ma vue s'affoiblit, dit 
Irène: prenez des lunettes, dit Esculape. Je m'af- 
foiblis moi-même, continue-t-elle , et je ne suis ni 
si forte ni si saine que j'ai été : c'est , dit le dieu , que 
vous vieillissez. Mais quel moyen de guérir de cette 
langueur? le plus court, Irène, c'est de mourir, 
conune ont fait votre mère et votre aïeule. Fils 
d'Apollon, s'écrie Irène, quel conseil me donnez- 
vous? Est-ce là toute cette science que les hommes 
publient, et qui vous fait révérer de toute la terre? 
Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux? Et 
ne savois-je pas tous ces remèdes que vous m'ensei- 
gnez? Que n'en usiez- vous donc, répond le dieu, 
sans venir me chercher de si loin, et abréger vos 
jours par un long voyage? 
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La mort n arrive qu'une fois, et se fait sentir à 
tous les moments de la vie : il est plus dur de lap- 
préhender que de la souffrir. 

L'inquiétude, la crainte, rabattement, n'éloi- 
gnent pas la mort; au contraire : je doute seulement 
que le ris excessif convienne aux hommes , qui sont 
mortels. 

Ce qu il y a de certain dans la mort est un peu 
adouci par ce qui est incertain : c est un indéfini 
dans le temps, qui tient quelque chose de Finfini et 
de ce qu'on appelle éternité. 

Pensons que, comme nous soupirons présente- 
ment pour la florissante jeunesse qui n^est plus, et 
ne reviendra point, la caducité suivra, qui nous 
fera regretter Fâ^e viril où nous sommes encore, et 
que nous n estimons pas assez. 

L on craint la vieillesse , que Ton n est pas sûr de 
pouvoir atteindre. 

L'on espère de vieillir , et l'on craint la vieillesse ; 
c'est-à-dire l'on aime la vie , et l'on fîiit la mort. 

C'est plus tôt fait de céder à la nature et de 
craindre la mort, que de faire de continuels efforts, 
s'armer de raisons et de réflexions, et être conti- 
nuellement aux prises avec soi-même, pour ne la 
pas craindre. 

Si de tous les hommes les uns mouroient, les 
autres non, ce seroit une désolante affliction que 
de mourir. 
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Une longue maladie semble être placée entre 
la vie et la mort, afin que la mort même devienne 
un soulagement et à ceux qui meurent et à ceux 
qui restent. 

A parler humainement, la mort a un bel endroit, 
qui est de mettre fin à la vieillesse. 

La mort qui prévient la caducité arrive plus à 
propos que celle qui la termine. 

Le regret qu ont les hommes du mauvais emploi 
du temps quils ont déjà vécu ne les conduit pas 
toujours à faire de celui qui leur reste à vivre uo 
meilleur usage. 

La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux 
dont le sommeil a été plus long : ils ne commen- 
cent à se réveiller que quand il iaut mourir. S'ils 
repassent alors sur tout le cours de leurs années, 
ils ne trouvent souvent ni vertus, ni actions loua- 
bles qui les distinguent les uns des autres : ils con- 
fondent leurs différents âges , ils n y voient rien qui 
marque assez pour mesurer le temps qu'ils ont 
vécu. Ils ont eu un songe confus , informe , et sans 
aucune suite : ils sentent néanmoins, comme ceux 
qui s'éveillent, qu'ils ont dormi long-temps. 

Il n y a pour Thomme que trois événements , naî- 
tre, vivre, et mourir: il ne se sent pas naître, il 
souffre à mourir, et il oubUe de vivre. 

Il y a un temps où la raison n'est pas encore, où 
Ion ne vit que par instinct à la manière des ani- 
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maux, et dont il ne reste dans la mémoire aucun 
vestige. H y a un second temps où la raison se déve- 
loppe, où elle est formée, et où elle pourroit agir, 
si elle n étoit pas obscurcie et comme éteinte par 
les vices de la complexion et par un enchaînement 
de passions qui se succèdent les unes aux autres, et 
conduisent jusqu'au troisième et dernier âge. La 
raison, alors dans sa force, devroit produire; mais 
elle est refroidie et ralentie parles années, par la 
maladie et la douleur, déconceitée ensuite par le 
désordre de la machine qui est dans son décUn : et 
ces temps néanmoins sont la vie de Thomme ! . . 

Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, 
envieux, curieux, intéressés, paresseux, volages, 
timides, intempérants, menteurs ,. dissioiulés ; ils 
rient et pleurent facilement; ils ont des joies immo- 
dérées et des afjQictions amères sm* de très petits 
sujets ; ils ne veulent point souffrir de mal , et aiment 
à en faire : ils sont déjà des honmies. 

Les enfants nont ni passé ni avenir; et, ce qui 
ne nous arrive guère , ils jouissent du présent. 

Le caractère de l'enfance paroi t unique; les 
mœurs dans cet âge sont assez les mêmes; et ce 
n est qu'avec une curieuse attention qu'on en pé- 
nétre la différence : eUe augmente avec la raison, 
parceque avec celle-ci croissent les passions et les 
vices, qui seuls rendent les hommes si dissembla- 
bles entre eux, et si contraires à eux-mêmes. 

I. tÀ2 
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Les eii£Euits ont déjà de leur ame Timagiaatioa et 
la mémoire, c est^-dire ce que les vieillards n'ont 
plus; et ils eu drent un merveilleux usage pour 
leurs petits jeux et pour tous leurs amus^oeuts: 
c'est par elles qu'ils répètent ce qu'ils ont entendu 
dire, qu'ils contrefont ce qu'ils ont vu faire; qu'ils 
sont de tous métiers, soit qu'ils s'occupent en effet 
à mille petits ouvrages, soit qu'ils imitent les divers 
artisans parle mouvement et par le geste; qu'ils se 
trouvent à un grand festin, et y font bonne chère; 
qu'ils se transportent dans des palais et dans des 
lieux enchantés; que, bia[i que seuls, ils se voient 
un lidie équipage et un grand corté^^; qu'ils con- 
duisent des armées, livrent bataille, et jouissent 
du plaisir de la victoire; qu'ils parlent aux rois et 
aux plus grands princes ; qu'ils sont rois eux-mêmes, 
ont des sujets, possèdent des trésors qu'ils peuvent 
faire de feuilles d'arbres ou de grains de sable, et, 
ce qu'ils ignorent dans la suite de leur vie , savent, 
à cet âge, être les arbitres de leur fortune, et les 
maîtres de leur propre félicité. 

Il n y a nub vices extérieurs et nuls défauts du 
corps qui ne soient aperçus par les enfants; ils les 
saisissent d'une première vue, et ils savent les expri* 
mer par des mots convenables ; on ne nomme point 
plus heureusement : devenus honmies, ils sont 
chargés à leur tour de toutes les imperfections dont 
ils se sont moqués. 
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L'unique soin des enfants est de troaver l'endroit 
foible de leurs maîtres, comme de tous ceux à qui 
ils sont soumis: dès qu'ils ont pu les entamer, ils 
gagnent le dessus, et prennent sur eux un ascen- 
dant qu'tk ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir 
une première fois de cette supériorité à leur égard, 
est toujours ce qui nous empêche de la recouvrer. 

La paresse, l'indolence, et l'oisiveté, vices si na- 
turels aux enfants, disparaissent dans leurs jeux, 
où ils sont id£s, appliqués, exacts, amoureux des 
réglesflt de la symétrie , où ils ne se pardonnent 
nulle faute les uns aux autres , et recommencent 
eux-mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils ont 
manqnée : présages certains qu'^s pourront un jour 
négliger leurs devoirs , mais qu'ils n'oublieront rien 
pour leurs plaisirs. 

Abx eniants tout paroît grand , les cours , les jar- 
dins, les édifices, les meubles, les hommes, les 
animaux : aux hommes les choses du monde parois- 
sent ainsi, et j'ose dire parla même raison, parce- 
qu'ils sont petits. 

Les enfants commencent entre eux par l'état po- 
pulaire, ehacun y est le maître; et ce qui est bien 
naturel, ils ne s'en accommodent pas loi^-temps, 
et passent au monarchique. Quelqu'un se distingue, 
on par une plus grande vivacité, ou par une meil- 
leure disposition du corps, ou par une connois- 
sance plus exacte des jeux différents et des petites 
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lois qui les composent; les. autres. lui. défèrent, et il 
se forme alors un gouvernement absolu qui ne roule 
que sur le plaisir. 

Qui doute que les enfants ne conçoivent, qu'ils 
ne jugent , qu'ils ne raisonnent conséquemment ? si 
c'est seulement sur de petites choses, c'est qu'ils 
sont enfants, et sans une longue expérience; et si 
c'est en mauvais termes, c'est moins leur faute qae 
celle de leurs parents ou de leurs maîtres. 

C'ost perdre toute confiance dans l'esprit des 
enfants, et leur devenir inutUe, que de lé9 punir 
des fautes qu'ils n'ont point faites, ou même, sévè- 
rement de cdies qui sont légères. Ils. savent préci- 
sément et mieux que personne ce qu'ils méritent, 
et ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent: ils 
connoissent si c'est à tort ou avec raison qu'on les 
châtie, et ne se gâtent pas moins par des peines 
mal ordonnées que par l'impunité. 

On ne vit point assez pour profiter de ses fautes: 
on en commet pendant tout le cours de sa vie; et 
tout ce que l'on peut faire à force de faillir , c'est de 
mourir corrigé. 

Il, n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'a- 
voir sa éviter de faire une sottise. . 

Le récit de ses fautes est pénible, on veut les 
couvrir et en charger quelque autre; c'est ce qui 
donne le pas au directeur sur le confesseur. 

Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et 
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si difficiles à prévoir, qu elles mettent les sages en 
défaut, et ne sont utiles qu'à ceux qui les font. 

L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes 
josques aux petitesses du peuple. 

Nous faisons par vanité ou par bienséance les 
mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous 
\eé ferions par inclination où par devoir. Tel vient 
de mourir à Paris de la fièvre qu'il a gagnée à veil- 
ler sa femme qu'il n'aimoit point. 

Les hommes dans le cœur veulent être estimés, 
et ils cachent avec soin l'envie qu'ils ont d'être es- 
timés; parceque les hommes veulent passer pour 
vertueux , et que vouloir tirer de la vertu tout autre 
avantage que la même vertu , je veux dire l'estime 
et les louanges, ce ne seroit plus être vertueax, 
mais aimer l'estime et les louanges , ou être vain : 
les hommes sont très vains , et ils ne' haïssent rien 
tant que de passer pour tels. 

Un honmie vain trouve son compte à dire du 
bien ou du mal de soi : un homme modeste ne parie 
point de soi. 

On. ne voit point mieux le ridicuje de la vanité, 
et conibien elle est un vice honteux, qu'en ce qu'elle 
n'ose se montrer, et qu'elle se cache souvent sous 
les apparences de son contraire. 

La fausse modestie est le dernier raffinement de 
la vanité : elle fait que l'homme vain ne paroit point 
tel, et se fait valoir au conti'aire par la vertu op- ^ 
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posée au vice qui fait son caractère : c est un meD- 
son{;e. I^a fausse gloire est Fécueil de la vanité : elle 
nous conduit à vouloir être estimés par des choses 
qui, à la vérité, se trouvent en nous, mais qui 
sont frivoles et indignes qu on les relève : cest une 
erreur. 

Les hommes parlent de manière, sur ce qui les 
regarde, qu'ils n avouent d'eux-'inêmes que de petits 
d^auts, et encore, ceux qui supposent en leurs per- 
sonnes de beaux talents, ou de grandes (piahtés. 
Ainsi 1 on se plaint de son peu de mémoire, content 
d'aiUeurs de son grand sens et de son bon juge- 
ment : Ton reçoit le reprodie de la distraction et 
de la rêverie, conune s'il nous accordoit le bel es- 
prit : Ion dit de soi qu'on est maladroit, et qu'on 
ne peui rien faire de ses mains , fort consolé de la 
perte de ces petits tal^its par ceux delesprit , ou par 
les dons de l'âme que tout le monde nous copnoit: 
Ton fait l'aveu de sa paresse en des termes qui si- 
gnifient toujours son désintéressement, et que Ton 
est guéri de l'ambition : 'l'od ne rougit point de sa 
malpropreté , qui n'est qu'ime négligence pour les 
petites choses , et qui semble supposer qu'on n'a 
d appUcation que pour les solides et essentielles. 
Un homme de guerre aime à dire que c'étoit par 
trop d empressement ou par curiosité qu'il se troava 
un certain jour à la tranchée, on en quelque autre 
^ poste très périlleux, sans être de garde ni com- 
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aiandé, et il ajoute qu'il en fut repris de son géné- 
ral. De même une bonioe tète, ou un ferme génie 
ffui se trouve né avec cette prudence que les autres 
hommes cherchent vainement à acquérir; qui a 
fortifié la trempe de son esprit par une grande ex- 
périence; que le nombre, le poids, la diversité, la 
difficulté , et Timportance des affaires , occupent seur 
lement, et n accablent point; qui, par retendue de 
ses vues et de sa pénétration, se rend maître de tous 
les événements; qui, bien loin de consulter tontes 
les réflexions qui sont écrites sur le gouvernement 
et la politique, est peut-être de ces âmes sublimes 
nées poiu* régir les autres , et sur qui ces premières 
régies ont été faites; qui est détourné, par les 
grandes choses qu'il fait, des belles ou des agréa- 
bles qu'il pourroit lire , et qui au contraire ne perd 
rien à retracer et à feuilleter, pour ainsi dire , sa 
vie et $es actions ; un homme ainsi fait peut dire 
aisément, et sans se commettre, qu'il ne connoît 
aucun livre, et qu'il ne lit jamais. 

On veut quelquefois cacher ses foiUes , ou en 
diminuer l'opinion , par l'aveu libre que l'on en 
£rit. Tel dit, je suis itérant , qui ne sait rien : un 
homme dit, je suis vieux, il passe soixante ans ; un 
autre encore, je ne suis pas riche , et il est pauvre. 

La modestie n'est point, ou est confondue avec 
une chose toute différente dt soi, si on la prend 
pour un sentimoit intérieur qui avilit l'homme à 
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ses propres yeux , et qui est une vertu sumatorelle 
qu'on appelle humilité. L'homme, de sa nature, 
pense hautement et superbement de lui-même, et 
ne pense ainsi que de lui-même : la modestie ne 
tend qu a faille que personne n'en souffre ; elle est 
une vertu du dehors, qui régie ses yeux, sa démar- 
che, ses paroles, son ton de voix, et qui le fait a^r 
extérieurement avec les autres comme s'il n'étoit 
pas vrai qu'il les compte pour rien. 

Le monde est plein de gens qui, faisant exté- 
rieurement et par habitude la comparaison d'eux- 
mêmes avec les autres, décident toujours en fa- 
veur de leur propre mérite , et agissent conséquem- 
ment. 

Vous dites qu'il faut être modeste; les gens bien 
nés ne demandent pas mieux : faites seulement que 
les hommes n'empiètent pas sur ceux qui cèdent 
par modestie, et ne brisent pas ceux qui plient. 

De même l'on dit, il faut avoir des habits mo- 
destes ; les personnes de mérite ne désirent rien 
davantage : mais le monde veut de la pariire, on 
lui en donne; il est avide de la superfluité, on lui 
en montre. Quelques uns n'estiment les autres que 
par de beau linge ou par une riche étoffe ; Ton ne 
refuse pas toujours d être estimé à ce prix. Il y a 
des endroits où il faut se faire voir : un galon d'or 
plus large ou plus étroit vous fait entrer ou refuser. 

Notre vanité et la trop grande estime que nous 
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avons de nous-mêmes nous fait soupçonner dans 
les autres une fieité à notre égard, qui y est quel- 
quefois, et qui souvent n'y est pas : une personne 
modeste n a point cette délicatesse. 

Comme il faut se défendre de cette vanité qui 
nous fait penser que les autres nous regardent avec 
curiosité et avec estime, et ne parlent ensemble 
que pour s'entretenir de notre mérite et faire notre 
éloge; aussi devons -nous avoir une certaine con- 
fiance qui nous empêche de croire qu on ne se 
parle à l'oreille que pour dire du mal de nous , ou 
que Ton ne rit que pour s'en moquer. 

D'où vient qu'Alcippe me salue aujourd'hui, me 
sourit, et se jette hors d'une portière de peur de 
me manquer? Je ne suis pas riche , et je suis à pied; 
il doit dans les régies ne me pas voir : n'est-ce point 
pour être vu lui-même dans un même fond avec 
un grand? 

L'on est si rempli de soi-même , que tout s'y rap- 
porte: l'on aime à être vu, à être montré, à être 
salué , même des inconnus : ils sont fiers s'ils l'ou- 
blient; l'on veut qu'ils nous devinent. 

Nous cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes, et dans l'opinion des hommes, que nous 
connoissons flatteurs, peu sincères, sans équité, 
pleins d'envie , de caprices , et de préventions : 
quelle bizarrerie ! 

Il semble que l'on ne puisse rire que des choses 
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ridicules: Ton voit néanmoins de certaines gens 
qui rient également des choses ridicules et de celles 
qui ne je soojt pas. Si vous êtes sot et inconsidéré, 
et qu'il vous échappe devant eux quelque imperti- 
nence, ils rient de vous : si vous êtes sage, et que 
vous ne disiez que des choses raisonnables, et du 
ton qu'il les faut dire, ils rient de même. 

Ceux qui nous ravissent les biens par la violence 
ou par l'injustice, et qui nous 6tent l'honneur par 
la calomnie, nous marquent assez leur haine pour 
nous, mais ils ne nous projuvent pas égalemait 
qu'ils aient perdu, à notre égard, toute sorte d'es- 
time: aussi ne sommes-nous pas incapables de quel- 
que retour pour eux, et de leur rendre un jour 
notre amitié. La moquerie , au contraire , est de 
toutes les injures celle qui se pardonne le moins ; 
elle est le langage du mépris, et lune des manières 
dont il se fait le mieux entendre ; elle attaque 
l'homme dans son dernier retranchement, qui est 
l'opinion qu'il a de soi-même j elle veut te rendre 
ridicule à ses propres yeux; et ainsi elle le con- 
vainc de la plus mauvaise disposition où Ton puisse 
être pour lui, et le rend irréconciliable. 

C'est une chose monstrueuse que le goût et la 
facilité qui est en nous de railler, d'improuver et 
de mépriser les autres; et tout ensemble la colère 
que nous ressentons contre ceux qui nous raiUeiit, 
nous improuvent, et nous méprisent. 
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La santé et les richesses étant aux hommes lex- 
périence du mal , leur inspirent la dureté pour leurs 
semblables ; et les gens déjà chargés de leur propre 
misère sont ceux qui entrent davantage par la com- 
passion dans celle d autrui. 

U semble qu aux âmes bien nées les fêtes , les 
spectacles , la symphonie , rapprochent et font 
mieux sentir l'infortune de nos proches ou de nos 
amis. 

Une grande am^ est au->-dessus de Tiqure, de 
finjustice, de la douleur, de la moquerie, et elle 
seroit invulnérable, si elle ne souffroit par la corn* 
passion. 

U y a une espèce de honte d'être heureux èk la 
vue de certaines misères. 

On est prompt à connoitre ses plus petits avan- 
tages, et lent à pénétrer ses défauts: on n'ignore 
point qu'on a de beaux sourcils, les ongles bieiji 
faits; on sait à peine que Ton est borgne; on ne sait 
point du tout que Ion manque d'esprit. 

Argyre tire son gant pour montrer une belle 
main, et elle ne néglige pas de découvrir un petit 
soulier qui suppose qu elle a le pied petit : elle rit 
des choses plaisantes ou sérieuses pour faire voir 
de belles dents : si elle montre son oreiUe, c'est 
qu'elle la bien faite ; et si elle ne dans? jamais, c'est 
qu'elle est peu contente de sa taille, qu'elle a épaisse : 
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elle entend tous ses intérêts, à Texception dun 
seul ; elle parle toujours, et n a point d esprit. 

Les hommes comptent presque pour rien toutes 
les vertus du cœur, et idolâtrent les talents du corps 
et de lesprit : celui qui dit froidement de soi, et 
sans croire blesser la modestie, qu'il est bon, qu'il 
est constant, fidèle, sincère, équitable, reconnois- 
sant, n*ose dire qu'il est vif, qu'il a les dents belles 
et la peau douce : cela est trop fort. 

Il est vrai qu il y a deux vertus que les hommes 
admirent, la bravoure et la libéralité, parcequH 
y a deux choses qu'ils estiment beaucoup , et que 
ces vertus font négliger , la vie et l'argent : aussi 
personne n avance de soi qu'il est brave ou libéral. 

Personne ne dit de soi , et sur-tout sans fonde- 
ment, qu'il est beau, qu'il est généreux, qu'i^est 
sublime : on a mis ces qualités à un trop haut prix: 
on se contente de le penser. 

Quelque rapport qu'il paroisse de la jalousie à 
l'émulation, il y a entre elles le même éloignement 
que celui qui se trouve entre le vice et la vertu. 

La jalousie et l'émulation s'exercent sur le même 
objet, qui est le bien ou le mérite des autres; avec 
cette différence que celle-ci est un sentiment vo- 
lontaire, courageux, sincère, qui rend l'ame fé- 
conde, qui la fait profiter des grands exemples, et 
la porte souvent au-dessus de ce qu'elle admire; et 
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qne celle-là au contraire est un mouvement violent 
et comme un aveu contraint du mérite qui est hors 
d'elle; qu'elle va même jusques à nier la vertu dans 
les sujets où elle existe, ou qui, forcée de la recon- 
noitre, lui refuse les élog^es ou lui envie les récom- 
penses ; ime passion stérile qui laisse Fhomme dans 
Vétat où elle le trouve, qui le remplit de lui-même, 
de ridée de sa réputation, qui le rend froid et sec 
sur les actions ou sur les ouvrages d'autrui, qui 
fait qu'il s'étonne de voir dans le monde d autres 
talents que les siens, ou d'autres hommes avec les 
mêmes talents dont il se pique : vice honteux , et 
qui par son excès rentre toujours dans la vanité et 
dans la présomption , et ne persuade pas tant à ce- 
lui qui en est blessé qu il a plus d esprit et de mé- 
rite que les autres, qu'il lui fait croire qu'il a lui 
seul de l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie n e se rencontrent guère 
que dans les personnes de même art, de mêmes ta- 
lents, et de même condition. Les plus vils artisans 
sont les plus sujets à la jalousie. Ceux qui font pro- 
fession des arts libéraux ou des belles-lettres, les 
peintres, les musiciens, les orateurs, les poètes, 
tous ceux qui se mêlent d'écrire , ne devroient être 
capables que d'émulation. 

Toute jalousie n'est point exempte de quelque 
sorte d'envie , et souvent même ces deux passions 
se confondent. L'envie au contraire est quelquefois 
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séparée de la jalousie , comme est celle qu^excitent 
dans notre ame les conditions fort élevées au-des- 
sus de la ndtre, lès grandes fortunes, la faveur, le 
ministère. 

L^envie et la haine s'unissent toujours et se foi^ 
tifient Fune Tautre dans un même sujet; et elles ne 
sont reconnoissables entre elles qu en ce que 1 une 
d'attache à la personne, Tautre à Tétat et à la con- 
dition. 

Un homme d'esprit n est pohit jaloux dW ou- 
vrier qui a travaillé une bonne épée , ou dVin sta- 
tuaire qui vient d achever une belle fig[ure. Il sait 
quil y a dans ces arts des règles et une méthode 
qu^on ne devine point , qu*il y a des outils à manier 
dont il ne connott ni Fusâge , ni le nom, ni la figure ; 
et il lui suffit de penser qu'il n a point fait l'appren- 
tissage d'un certain métier, pour se consoler de n'y 
être point maître. Il peut au contraire être suscep- 
tible d'envie, et même de jalousie, contre un mi- 
nistre et contre ceux qui gouvernent, comme si la 
raison et le bon sens , qui lui sont communs avec 
eux, étoient les seuls instruments qui servent à ré- 
gir un état et à présider aux affaires publiques , et 
qu'ils dussent suppléer aux régies, aux préceptes, 
à l'expérience. 

L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et 
stupides : Ion en voit encore moins qui soient su- 
blimes et transcendants. Le commun des hommes 
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nage entre ces deux extrémités : Tintervalle est rem- 
pli par un ^and nombre de talents ordinaires , 
mais qui sont d'un grand usage , servent à la repu* 
blique, et renferment en soi Futile et lagréable; 
comme le commerce, les finances , le détail des ar- 
mées, la navigation, les arts, les métiers, Theureuse 
mémoire, Tesprit du jeu, celui de la société et de 
la conversation. 

Tout 1 esprit q[ui est au monde est inutile à celui 
qui n en a point : il n a nulles vues, et il est inca* 
pable de profiter de celles d'autmi. 

Le premier degré dans Thomme après la raison , 
ce serait de sentir qu'il la perdue : la folie même 
est incompatible avec cette connoissance. De même 
ce qu'il y auroit en nous de meilleur après Fesprit, 
ce seroit de coanottrè c[u'il nous manque : par4à on 
feroit l'impossible , on saurait sans esprit n être pas 
un sot) ni un fat , ni un impertinent. 

Un homme qui n a de lesprit que dans une cer- 
taine médiocrité est sérieux et tout d*une pièce : il 
ne rit point, il ne badine jamais, il ne tire aucun 
fruit de la bagatelle; aussi incapable de s'élever 
aux grandes choses, que de s'accommoder même 
par rdàchement des plus petites, il sait à peine 
jouer avec ses enfants. 

Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat, per- 
sonne n'ose le lui dire à lui-même : il meurt sans le 
savoir, et sans que personne se soit vengé. 
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Quelle mésintelligence entre lesprit et le cœar! 
Le philosophe vit mal avec tous ses préceptes; et le 
politique, rempli de vues et de réflexions, ne sait 
pas se gouverner. 

L'esprit S4ise comme toutes choses : les scienca 
sont ses aliments, elles le nourrissent et le conso* 
ment. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille ver- 
tus inutiles : ils n ont pas de quoi les mettre en 
œuvre. 

U se trouve des hommes qui soutiennent facile- 
ment le poids de la faveur et de lautorité, qui se 
familiarisent avec leur propre grandeur, et à qui 
la tête ne tourne point dans les postes les plus éle- 
vés. Ceux au contraire que la fortune , aveugle, sans 
choix et sans discernement, a comme accablés de 
ses bienfaits, en jouissent avec oi^eil et sans mo- 
dération: leurs yeux, leur démarche, leur ton de 
voix, et leur accès, marquent long-temps en eux 
ladmiration où ils sont d eux-mêmes et de se voir 
si éminents; et ils deviennent si farouches, que leur 
chute seule peut les apprivoiser. 

Un homme haut et robuste, qui a une poitrine 
large et de larges épaules, porte légèrement et de 
bonne grâce un lourd fardeau, il lui reste encore 
un bras de libre; un nain seroit écrasé de la moitié 
de sa charge : ainsi les postes éminents rendent les 
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grands hommes encore plus grands, et les petits 
beaucoup plus petits. 

Il y a des gens ' qui gagnent à être extraordi- 
naires : ils voguent, ils cinglent dans une mer où 
les autres échouent et se brisent : ils parviennent, 
en blessant tontes les régies de parvenir; ils tirent 
de leur irrégularité et de leur folie tous les fruits 
d'une sagesse la plus consommée : hommes dévoués 
à d'autres hommes , aux grands à qui ils ont sacri- 
fié, en qui ils ont placé leurs dernières espérances, 
ils ne les servent point, mais ils les amusent: les 
personnes de mérite et de service sont utiles aux 
grands, ceux-ci leur sont nécessaires; ils blanchis- 
sent auprès deux dans la pratique des bons mots, 
qui leur tiennent lieu d'exploits dont ils attendent 
la récompense; ils s'attirent, à force d'être plai- 
sants, des emplois graves, et s'élèvent par un con- 
tinuel enjouement jusqu'au sérieux des dignités; 
ils finissent enfin, et rencontrent inopinément un 
avenir qu'ils n'ont ni craint ni espéré : ce qui reste 
d'eux sur la terre, c'est l'exemple de leur fortune, 
fatal à ceux qui voudroient le suivre. 

L'on exigeroit de certains personnages qui ont 
une fois été capables d'une action noble , héroïque, 

■ Ce portrait ressemble fort au duc de La Fcuilladc. Les clefs le 
nomment; et ce que les écrits du temps nous apprennent de ce 
grand seigneur feroit croire que les clefs ont raison. 

I. 23 
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et qui a été sue de toute la terre , que, sans paroitre 
comme épuisés par un si grand effort, ik eussent 
du moins, dans le reste de leur vie , cette conduite 
sage €t judicieuse qui se remarcpie même dans les 
hommes ordinaires ; qu ils ne tombassent point dans 
des petitesses indignes de la haute réputation qu'ils 
avoient acquise; que, se mêlant moins dans le peu- 
ple, et ne lui laissant pas le loisir de les voir de 
près, ils ne le fissent point passer de la curiosité et 
de ladmiration à Tindifférence, et peut-être au 
mépris. 

Il coûte moins ' à certains homn^ de s enrichir 
de nulle vertus, que de se corriger a un'âeul défaut; 
ils sont même si malheureux , que ce vice est sou- 
vent celui qui convenoit le moins à leur état, et qui 
pouvoit leur donner dans le monde plus de ridi- 
cule: il affoihlit Téclat de leurs grandes qualités, 
empêche qu'ils ne soient des homimes parfaits, et 
que leur réputation ne soit entière. On ne leur de- 
mande point qu'ils soient plus éclairés et plus io- 
corruptibles, qu'ils soient plus amis de l'ordre et de 
la discipline , plus fidèles à leurs devoirs, plus zélés 

' Il se pourrait que La Bruyère eût eu en vue dans ce paragraphe 
l'archevêque de Paris , Harlay de Chanvalons, qui avoit de graods 
talents , de grandes qualités , et qui remplissoit parfaitement tous 
les devoirs de son état, à l'exception d'un seul. La Bruyère nous 
dispense de dire lequel. 
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pour le bien public, plus graves: on veut seule- 
ment qu ils ne soient point amoureux. 

Quelques hommes, dans le cours de leur vie, 
sont si différents d eux-mêmes par le cœur et par 
lesprit, quon est sûr de se méprendre, si l'on en 
juge seulement par ce qui a paru d eux dans leur 
première jeunesse. Tels ëtoient pieux, sages, sa- 
vants, qui, par cette moUesse inséparable dune 
trop riante fortune, ne le sont plus. L'on en sait 
d'autres qui ont commencé leur vie par les plaisirs, 
et qui ont mis ce qu'ils avoient d'esprit à les con- 
noitre, que les disgrâces ensuite ont rendus reli- 
gieux, sages, tempérants. Ces derniers sont, pour 
l'ordinaire, de grands sujets, et sur qui l'on peut 
faire beaucoup de fond : ils ont une probité éprou- 
vée par la patience et par l'adversité : ils entent sur 
cette extrême politesse que le commerce des fem- 
mes leur a donnée, et dont ils ne se défont jamais, 
un esprit de régie , de réflexion , et quelquefois une 
haute capacité, qu'ils doivent à la chambre et au 
loisir d'une mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : 
de là le jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les fem- 
mes, l'ignorance, la médisance, l'envie, l'oubU de 
soi-même et de Dieu. 

L'homme semble quelquefois ne se suffire pas à 
soi-même : les ténèbres, la solitude, le troublent, 

a3. 



356 DE l'homme. 

le jettent dans des craintes frivoles, et dans de 
vaines terreurs : le moindre mal alors qui paisse lui 
arriver, est de s'ennuyer. 

L'ennui est entré dans le monde par la paresse; 
elle a beaucoup de part dans la recherche que font 
les hommes des plaisirs , du jeu , de la société. Celai 
qui aime le travail a assez de soi-même. 

La plupart des hommes emploient la pi^emière 
partie de leur vie à rendre lautre misérable. 

Il y a des ouvrages ' qui commencent par A et 
finissent par Z : le bon , le mauvais , le pire, tout y 
entre ; rien, en un certain genre, n est oublié : quelle 
recherche, quelle affectation dans ces ouvrages! on 
les appelle des jeux d esprit. De même il y a un jeu 
dans la conduite : on a commencé , il faut finir, on 
veut fournir toute la carrière. U seroit mieux ou de 
changer ou de suspendre , mais il est plus rare et 
plus difficile de poursuivre : on poursuit, on s'a- 
nime par les contradictions; la vanité soutient, 
supplée à la raison, qui cède et qui se désiste: on 
porte ce raffinement jusque dans les actions les plus 
vertueuses, dans celles même où il entre de la 
reUgion. 

• Ces mots, qui commencent par A et finissent par Z, semblc- 
roient indiquer un dictionnaire, et notamment celui de laca- 
demie. Mais comment appeler un dictionnaire un jeu desprit? 
comment trouver dans un dictionnaire de langue , de la recherche 
et de ï affectation? Il me semble fort difBcile de dire à quelle es- 
pèce d'ouvrage La Bruyère fait allusion. 
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Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent, par- 
ceque leur pratique ne regardant que les choses 
que nous sommes étroitement obligés de faire, elle 
n'est pas suivie de grands éloges, qui est tout ce 
qui nous excite aux actions louables, et qui nous 
soutient dans nos entreprises. N... aime une piété 
fastueuse qui lui attire Tintendance des besoins des 
pauvres, le rend dépositaire de leur patrimoine, et 
fait de sa maison un dépôt public où se font les dis- 
tributions : les gens à petits collets et les sœurs grises 
y ont une libre entrée ; toute une ville voit ses au- 
mônes , et les publie : qui pourroit douter qu'il soit 
homme de bien, si ce n est peut-être ses créanciers? 

Géronte meurt de caducité, et sans avoir fait 
ce testament qu'il ppojetoit depuis trente années : 
dix tètes viennent ab intestat partager sa succession. 
Il ne vivoit depuis long-temps que par les soins 
d'Astérie sa femme, qui jeune encore s'étoit dé- 
vouée à sa personne, ne le perdoit pas de vue, se- 
couroit sa vieillesse, et lui a enfin fermé les yeux. 
Il ne lui laisse pas assez de bien pour pouvoir se 
passer, pour vivre, d'un autre vieillard. 

Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que de 
vendre ou de résigner, même dans son extrême 
vieillesse, cest se persuader qu'on n'est pas du 
nombre de ceux qui meurent; ou si Ton croit que 
l'on peut mourir, c'est s'aimer soi-même, et n'ai- 
mer que soi. 
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Fauste est un dissolu, on prodigue , un libertin , 
un ingrat, un emporté, qu Auréle son oncle n a pu 
haïr ni déshériter. 

Frontin, neveu d'Auréle, après vingt années 
dune probité connue, et d'une complaisance aveu- 
gle pour ce vieillard, ne la pu fléchir en sa faveur, 
et ne tire de sa dépouille qu'une légère pension que 
Fauste, unique légataire, lui doit payer. 

Les haines soùt si longues et si opiniâtres, que 
le plus grand signe de mort dans un homme ma- 
lade, c'est la réconciliation. 

L'on s'insinue auprès de tous les hommes, ou en 
les flattant dans les passions qui occupent leur ame, 
ou en compatissant aux infirmités qui affligent leur 
corps. En cela seul consistent les soins que l'on peut 
leur rendre; de là vient que celui qui se porte bien, et 
qui désire peu de chose, est moins facile à gouverner. 

La mollesse et la volupté naissent avec l'homme, 
et ne finissent qu'avec lui; ni les heureux, ni les 
tristes événements ne l'en peuvent séparer : c'est 
pom' lui ouïe fruit de la bonne fortune, ou un dé- 
dommagement de la mauvaise. 

C'est une grande difformité dans la nature qu un 
vieillard amoureux. 

Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes, 
et combien il leur étoit difficile d'être chastes et 
tempérants. La première chose qui arrive aux hom- 
mes après avoir renoncé aux plaisirs , ou par bien- 
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séance, ou par lassitude, ou par régime, c est de 
les condamner dans les autres. Il entre dans cette 
conduite une sorte d attachement pour les choses 
mêmes que Ton vient de quitter : Ton aimeroit 
qu'un bien qui n est plus pour nous ne fût plus 
aussi pour le reste du monde : c est un sentiment 
de jalousie. 

Ce n'est pas le besoin d argent où les vieillards 
peuvent appréhender de tomber un jour qui les 
rend avares , car il y en a de tels qui ont de si grands 
fonds qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquié- 
tude : et d'ailleurs comment pourroientils craindre 
de manquer dans leur caducité des commodités de 
la vie, puisc[u'ils s'en privent eux-mêmes volontai- 
rement pour satisfaire à leur avarice? Ce n est point 
aussi l'envie de laisser de plus grandes richesses à 
leurs enfants, car il n'est pas naturel d'aimer quel- 
que autre chose plus que soi-même, outre qu'il se 
trouve des avares qui n'ont point d'héritiers. Ce vice 
est plutôt l'effet de Page et de la complexion des 
vieillards qui s'y abandonnent aussi naturellement 
qu'ils suivoient leurs plaisirs dans leur jeunesse, ou 
leur ambition dans l'âge viril. Il ne faut ni vigueur, 
ni jeunesse, ni santé, pour être avare; l'on n'a aassi 
nul besoin de s'empresser, ou de se donner le 
moindre mouvement pour épargner ses revenus : il 
faut laisser seulement son bien dans ses coffres, et 
se priver de tout. Cela est commode aux vieillards. 
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à qui il faut une passion , parcequ*ils sont hommes. 
U y a des gens qui sont mal logés , mal couchés, 
mal habillés, et plus mal nourris, qui essaient les 
rigueurs des saisons, qui se privent eux-mêmes de 
la société des hommes , et passent leurs jours dans 
la soUtude, qm souffrent du présent, du passé, et 
de lavenir, dont la vie est comme une pénitence 
continuelle , et qui ont ainsi trouvé le secret d'aller 
à leur perte par le chemin le plus pénible : ce sont 
les avares. 

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les 
vieillards : ils aiment les lieux où ils Vont passée; 
les personnes qu'ils ont commencé de connoître 
dans ce temps leur sont chères; ils affectent quel- 
ques mots du premier langage qu'ils ont parlé; ils 
tiennent pour lancienne manière de chanter, et 
pour la vieille danse; ils vantent les modes qui ré- 
gnoient alors dans les habits, les meubles, et les 
équipages; ils ne peuvent encore désapprouver des 
choses qui servoient à leurs passions, qui étoient si 
utiles à leurs plaisirs, et qui en rappellent la mé- 
moire : comment pourroient-ils leur préférer de 
nouveaux usages, et des modes toutes récentes où 
ils nont nulle part, dont ils n'espèrent rien, que 
les jeunes gens ont faites , et dont ils tirent à leur 
tour de si grands avantages contre la vieillesse? 

Une trop grande négligence comme une excès- 
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sive parure dans les vieillards multiplient leurs 
rides , et font mieux voir leur caducité. 

Un vieillard est fier, dédaigneux, et dun com- 
merce difficile , s'il n a pas beaucoup d esprit. 

Un vieillard qui a vécu à la cour, qui a un grand 
sens et une mémoire fidèle, est un trésor inestima- 
ble : il est plein de faits et de maximes ; Ion y trouve 
Vbistoire du siècle, revêtue de circonstances très 
curieuses, et qui ne se lisent nulle part; Ton y 
apprend des régies pour la conduite et pour les 
mœurs, qui sont toujours sûres, parcequ elles sont 
fondées sur l'expérience. 

Les jeunes gens, à cause des passions qui les amu- 
sent, s'accommodent mieux de la solitude que les 
vieillards. 

Pbidippe, déjà vieux, raffine sur la propreté et 
sur la mollesse; il passe aux petites délicatesses ; il 
s'est fait un art du boire, du manger, du repos, et 
de l'exercice : les petites régies qu'il s'est prescrites, 
et qui tendent toutes aux aises de sa personne , il 
les observe avec scrupule , et ne les romproit pas 
pour une maîtresse , si le régime lui avoit permis 
d'en retenir. Il s'est accablé de superfluités, que 
l'habitude enfin lui rend nécessaires. Il double ainsi 
et renforce les liens qui l'attachent à la vie, et il 
veut employer ce qui lui en reste à en rendre la 
perte plus douloureuse : n'appréhendoit-il pas assez 
de mourir? 
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Gnathon ne vit que pour soi, et tous les bomines 
ensemble sont à son égard comme s'ils n'étoient 
point. Non content de remplir à une table la pre- 
mière place, il occupe lui seul celle de deux au- 
tres : il oublie que le repas est pour lui et pour 
toute la compagnie , il se rend maître du plat , et 
fait son propre de chaque service : il ne s'attache 
à aucun des mets, qu'il n'ait achevé d'essayer de 
tous; il voudroit pouvoir les savourer tous tout 
à-la-fois : il ne se sert à table que de ses mains , 
il manie les viandes, les remanie, démembre, dé- 
chire, et en use de manière qu'il faut que les con- 
viés , s'ils veulent manger, mangent ses restes : il ne 
leur épargne aucune de ces malpropretés dégoû- 
tantes, capables d'ôter l'appétit aux plus affamés; 
le jus et les sauces lui dégouttent du menton et de 
la barbe : s'il enlève un ragoût de dessus un plat, 
il le répand en chemin dans un autre plat et sur la 
nappe , on le suit à la trace : il mange haut et avec 
grand bruit, il roule les yeux en mangeant; la ta- 
ble est pour lui un râtelier : il écure ses dents, et 
il continue à manger. Il se fait, quelque part où il 
se trouve, une manière d'établissement, et ne souf- 
fre pas d'être plus pressé au sermon ou au théâtre 
que dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que 
les places du fond qui lui conviennent ; dans toute 
autre, si on veut l'en croire, il pâlit et tombe en 
foiblesse. S'il fait un voyage avec plusieurs, il les 
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prévient dans les hôtelleries, et il sait toujours se 
conserver dans la meilleure chambre le meilleur 
lit : il tourne tout à son usage ; ses valets , ceux 
d autrui, courent dans le même temps pour son 
service : tout ce qu'il trouve sous sa main lui est 
propre, bardes, équipages: il embarrasse tout le 
monde , ne se contraint pour personne , ne plaint 
personne , ne connoit de maux que les siens , que 
sa réplétion et sa bile ; ne pleure point la mort des 
autres, n appréhende que la sienne, qu'il rachéte- 
roit volontiers de l'extinction du genre humain. 

Cliton n a jamais eu toute sa vie que deux af- 
faires, qui sont de dîner le matin et de souper le 
soir : il ne semble né que pour la digestion : il n a 
de même qu'un entretien : il dit les entrées qui 
ont été servies au dernier repas où il s'est trouvé; 
il dit combien il y a eu de potages, et quels potages ; 
il place ensuite le rôt et les entremets ; il se sou- 
vient exactement de quels plats on a relevé le pre- 
mier service; il n'oublie pas les hors-d'œuvre^ le 
fîruit et les assiettes ; il nomme tous les vins et toutes 
les liqueurs dont il a bu ; il possède le langage des 
cuisines autant qu'il peut s'étendre , et il me fait 
envie de manger à une bonne table où il ne soit 
point : il a sur-tout un palais sur, qui ne prend point 
le change ; et il ne s est jamais vu exposé à l'horri- 
ble inconvénient de manger un mauvais ragoût, 
ou de boire d'un vin médiocre. C'est un personnage 
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illustre dam son Qeisre , et qui a porté le talent de se 
bien nourrirjusquoùil pouvoitaller; onnereverra 
plus un homme qui mange tant et qui mange si bien : 
aussi est-il larbitre des bons morceaux; et il n'est 
guère permis d'avoir du goût pour ce cpi'il désap- 
prouve. Mais il n est plus , il s'est fait du moins por- 
ter à table jusqu'au dernier soupir ; il donnoit à man- 
ger le jour qu'il est mort : quelc[ue part où il soit, il 
mange ; et sll revient au monde, c'est pour manger. 
Ruffin commence à grisonner, mais il est sain, 
il a un visage frais et un œil vif qui lui promettent 
encore vingt années de vie ; il est gai, jovial y fami- 
lier, indifférent ; il rit de tout son cœur, et il rit tout 
seul et sans sujet : il est content de soi , des siens, 
de sa petite fortune, il dit qu'il est heureux. Il perd 
son fils'unique, jeune homme de grande espérance, 
et qui pouvoit un jour être l'honneur de sa famille;il 
remet sur d'autres le soin de le pleurer : il dit, « Mon 
fils est mort, cela fera mourir sa mère; » et il est 
consolé. Il n'a point de passions, il n'a ni amis ni 
ennemis; personne ne l'embarrasse, tout le monde 
lui convient , tout lui est propre ; il parle à celui 
qu'il voit une première fois avec la même liberté 
et la même confiance qu'à ceux qu'il appelle de 
vieux amis, et il lui fait part bientôt de ses quolibets 
et de ses historiettes : on l'aborde, on le quitte sans 
qu'il y fasse attention ; et le même conte qu'il a 
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commencé de faire à quelqu'un, il rachéve à celui 
qui prend sa place. 

N"^ est moins affoibli par 1 âge que par la mala- 
die, car il ne passe point soixante-huit ans ; mais il 
a la goutte, et il est sujet à une colique néphréti- 
que, il a le visage décharné, le teint verdâtre, et 
qui menace ruine : il fait marner sa terre , et il 
compte que de quinze ans entiers il ne sera obligé 
de la fumer : il plante un jeune bois, et il espère 
qu en moins de vingt années il lui donnera un beau 
couvert. Il fait bâtir dans la rue ** une maison de 
pierre de taille, raffermie dans les encoignures par 
des mains de fer, et dont il assure , en toussant et 
avec une voix frêle et débile, qu'on ne verra jamais 
la fin : il se promène tous les jours dans ses ateliers 
sur le bras d'un valet qui le soulage ; il montre à ses 
amis ce qu'il a fait , et il leur dit ce qu'il a dessein 
de faire. Ce n'est pas pour ses enfants qu'il bâtit, 
car il n'en a point, ni pour ses héritiers, personnes 
viles, et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour 
lui seul, et il mourra demain. 

Ântagoras a un visage trivial et populaire; un 
suisse de paroisse ou le saint de pierre qui orne le 
grand autel n^est pas mieux connu que lui de toute 
la multitude. 11 parcourt le matin toutes les cham- 
bres et tous les greffes d'un parlement, et le soir 
les rues et les carrefours d'une ville : il plaide de- 
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puis quarante ans , plus proche de sortir de la vie 
que de sortir d'affaires. Il n y a point eu au palab 
depuis tout ce temps de causes célèbres ou de pro- 
cédures longues et embrouillées où il n'ait du moins 
intervenu : aussi a-t-il un nom fait pour remplir la 
bouche de Favocat, et qui s accorde avec le deman- 
deur ou le défendeur conune le substantif et Fad- 
jectif. Parent de tous, et haï de tous, il n y a guère 
de familles dont il ne se plaigne, et qui ne se plai- 
gnent de lui : appliqué successivement à saisir une 
terre, à s'opposer au sceau, à se servir d'un œm- 
mittimuSy ou à mettre un arrêt à exécution : outre 
qu'il assiste chaque jom* à quelques assemblées de 
créanciers, par-tout syndic de directions, et per- 
dant à toutes les banqueroutes, il a des heures de 
reste pour ses visites ; vieux meuble de ruelle, où il 
parle procès et dit des nouvelles. Vous l'avez laissé 
dans une maison au Marais , vous le retrouverez 
au grand faubourg , où il vous a prévenu , et où déjà 
il redit ses nouvelles et son procès. Si vous plaidez 
vous-même, et que vous alliez le lendemain à la 
pointe du jour chez l'un de vos juges pour le solli- 
citer, le juge attend pour vous donner audience 
qu'Antagoras soit expédié. 

Tels hommes passent une longue vie à se défen- 
dre des uns et à nuire aux autres, et ils meurent 
consumés de vieillesse, après avoir causé autant de 
maux qu'ils en ont souffert. 
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Il faut des saisies de terre et des enlèvements de 
meubles y des prisons et des supplices ^ je lavoue : | 

mais justice, lois, et besoins à part, ce m est une ' 

cbose toujours nouvelle de contempler avec quelle 

férocité les honmies traitent d autres hommes. 
L on voit ■ certains animaux farouches , des mâles 

et des femelles, répandus par la campag^ne, noirs, 

livides, et tout brûlés du soleil, attachés à la terre 

qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâ- 
treté invincible : ils ont comme une voix articulée , 

et quand ils se lèvent sur leurs pieds , ils montrent 

une face humaine, et en effet ils sont des hommes. 

Us se retirent la nuit dans des tanières où ils vivent 

de pain noir, d'eau, et de racines : ils épargnent aux 

autres hommes la peine de semer, de labourer et 

de recueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne pas 

manquer de ce pain qu'ils ont semé. 

Don Femand dans sa province est oisif, ignorant, 
médisant, querelleur, fourbe, intempérant, imper- 
tinent; mais il tire l'épée contre ses voisins , et pour 
un rien il expose sa vie; il a tué des hommes, il 
sera tué. 

Le noble de province , inutile à sa patrie, à sa fa< 
mille, et â lui-même, souvent sans toit, sans habit, 
sans aucun mérite, répète dix fois le jour qu'il est 
gentilhomme, traite les fourrures et les mortiers de 
bourgeoisie , occupé toute sa vie de ses parchemins 

' Les paysans et les laboureurs. 
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et de ses titres , qu*il ne changeroit pas contre les 
niasses d'un .chancelier. 

Il se fait ^généralement dans tous les hommes des 
combinaisons infinies de la puissance, de la faveur, 
du génie , des richesses , des dignités , de la noblesse, 
de la force, de Tindusirie, de la capacité, de la 
vertu , du vice, de la foiblesse, de la stupidité, de 
la pauvreté, de Timpuissance, de la roture, et de 
la bassesse. Ces choses, mêlées ensemble en mille 
manières différentes, et compensées lune par laatre 
en divers sujets , forment aussi les divers états et les 
différentes conditions. Les hommes d'ailleurs, qui 
tous savent le fort et le foible les uns des antres, 
agissent aussi réciproquement comme ils croient 
le devoir faire , connoissent ceux qui leur sont 
égaux, sentent la supériorité que quelques uns ont 
sur eux, et celle qu'ils ont sur quelques autres; et 
de là naissent entre eux ou la familiarité, ou le res- 
pect et la déférence , ou la fierté et le mépris. De 
cette source vient que dans les endroits publics, 
et où le monde se rassemble, on se trouve à tous 
moments entre celui que Ion cherche à aborder ou 
à saluer, et cet autre que Ion feint de ne pas coih 
noitre, et dont Ion veut encore moins se laisser 
joindre; que Ion se fait honneur de lun, et quon 
a honte de l'autre; qu'il arrive même que celui 
dont vous vous faites honneur, et que vous voulez 
retenir, est celui aussi qui est embarrassé de vous, 
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et qui vous quitte ; et que le même est souvent celui 
qui rougit d autrui , et dont on rougit^ qui dé- 
daigne ici , et qui là est dédaigné : il est encore as- 
sez ordinaire de mépriser qui nous méprise. Quelle 
misère ! et puisqu'il est vrai que , dans un si étrange 
commerce, ce que Ion pense gagner d'un côté on 
le perd de l'autre, ne reviendroit-il pas au même 
de renoncer à toute hauteur et à toute fierté, qui 
convient si peu aux foibles hommes, et de compo* 
ser ensem'ble , de se traiter tous avec une mutuelle 
bonté , qui , avec l'avantage de n'être jamais mor- 
tifiés, nous procureroit un aussi grand bien que 
celui de ne mortifier personne? 

Bien loin de s'effrayer ou de rougir même du 
nom de philosophe, il n'y a personne au monde qui 
ne dût avoir une forte teinture de philosophie *. 
Elle convient à tout le monde : la pratique en est 
utile à tous les âges, à tous les sexes, et à toutes les 
conditions : elle nous console du bonheur d autrui, 
des indignes préférences, des mauvais succès, du 
déclin de nos forces ou de notre beauté : elle nous 
arme contre la pauvreté, la vieillesse, la maladie, 
et la mort, contre les sots et les mauvais railleurs : 
elle nous fait vivre sans une femme, ou nous fait 
supporter celle avec qui nous vivons. 

Les hommes, en un même jour, ouvrent leur ame 

' L'on ne peut plus entendre que celle qui est dépendante de 
la relig^ion chrétienne. ( La Rnirère. ) 

I. 24 
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à de petites joies, et se laissent dominer par de pe- 
tits chagrins : rien n est plus inégal et moins suivi 
que ce qui se passe en si peu de temps dans leur 
cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mal est 
de n'estimer les choses du monde précisément que 
ce qu elles valent. 

Il est aussi difficile de trouver un homme vain 
qui se croie assez heureux, qu'un homme modeste 
qui se croie trop malheureux. 

Le destin du vigneron, du soldat, et du tailleur 
de pierre, m empêche de m*estimer malheureux 
par la fortune des princes ou des ministres, qui me 
manque. 

Il n y a pour Fhomme qu un vrai malheur, qui 
est de se trouver en faute, et d'avoir quelque chose 
à se reprocher. 

La plupart des hommes , pour arriver à leurs fins, 
sont plus capables d'un grand effort que d une lon- 
gue persévérance. Leur paresse ou leur inconstance 
leur fait perdre le fruit des meilleurs commence- 
ments. Ils se laissent souvent devancer par d'autres 
qui sont partis après eux, et qui marchent lente* 
ment, mais constamment. 

J ose presque assurer que les hommes savent en- 
core mieux prendre des mesures que les suivre, ré- 
soudre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut dire, 
que de faire ou de dire ce qu'il faut. On se propose 
fermement, dans une affaire qu'on négocie, de 
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taire une certaine chose; et ensuite, ou par pas- 
sion , ou par une intempérance de langue, ou dans 
la chaleur de l'entretien, c'est la première qui 
échappe. 

Les hommes agissent mollement dans les choses 
qui sont de leur devoir, pendant qu ils se font un 
mérite, ou plutôt une vanité, de s'empresser pour 
celles qui leur sont étrangères, et qui ne convien- 
nent ni à leur état ni à leur caractère. 

La différence d'un homme qui se revêt d'un ca- 
ractère étranger à lui-même, quand il rentre dans 
le sien, est celle d'un masque à un visage. 

Tëléphe a de l'esprit, mais dix fois moins, de 
compte fait, qu'il ne présume d'en avoir: il est 
donc, dans ce qu'il dit, dans ce qu'il fait, dans ce 
qu'il médite et ce qu'il projette, dix fois au-delà de 
ce qu'il a d esprit ; il n'est donc jamais dans ce qu'il 
a de force et d'étendue : ce raisonnement est juste. 
Il a comme une barrière qui le ferme, et qui de^ 
vroit l'avertir de s'arrêter en-deçà; mais il passe 
outre, il se jette hors de sa sphère, il trouve lui- 
même son endroit foible, et se montre par cet en- 
droit : il parle de ce qu'il ne sait point, ou de ce 
qu'il sait mal ; il entreprend au-dessus de son pou- 
voir, il désire au-delà de sa portée ; il s'égale à ce 
qu'il y a de meilleur en tout genre; il a du bon et 
du louable, qu'il offusque par l'affectation du grand 
ou du merveilleux : on voit clairement ce qu'il n'est 

24. 
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pas , et il faut deviner ce qu'il est en effet. C'est un 
homme qui ne se mesure point, qui ne se connoit 
point : son caractère est de ne savoir pas se ren- 
fermer dans celui qui lui est propre , et qui est le 
sien. 

L*horame du meilleur esprit est inégal, il souffre 
des accroissements et des diminutions ; il entre en 
verve, mais il en sort : alors, s'il est sage, il parle peu, 
il n'écrit point, il ne cherche point à imaginer ni à 
plaire. Chante-t-on avec un rhume? Ne faut-il pas 
attendre que la voix revienne? 

Le sot est automate y il est machine, il est ressort; 
le poids l'emporte , le fait mouvoir, le fait tourner, 
et toujours, et dans le même sens , et avec la même 
égalité : il est uniforme, il ne se dément point; qui 
la vu une fois Ta vu dans tous les instants et dans 
toutes les périodes de sa vie; cest tout au plus le 
bœuf qui meugle , ou le meiie qui siffle : il est fixé 
et déterminé par sa nature, et j'ose dire par son es- 
pèce : ce qui paroit le moins en lui, c'est son ame; 
elle n'agit point, elle ne s'exerce point, elle se repose. 

Le sot ne meurt point; ou si cela lui arrive, se- 
lon notre manière de parler, il est vrai de dire qu'il 
gagne à mourir, et que, dans ce moment où les 
autres meurent, il commence à vivre : son ame alors 
pense, raisonne, infère, conclut, juge, prévoit, fait 
précisément tout ce qu'eUe ne faisoit point; eUe se 
trouve dégagée d'une masse de chair où elle étoit 
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comme ensevelie sans fonction, sans mouvement, 
sans aucun du moins qui fût digne d elle : je dirois 
presque qu elle rougit de son propre corps et des 
organes bruts et imparfaits auxquels elle s'est vue 
attachée si long-temps, et dont elle n'a pu faire 
qu'un sot ou qu'un stupide : elle va d'égal avec les 
grandes âmes, avec celles qui font les bonnes têtes 
ou les hommes d'esprit. L'ame d'Alain ne se démêle 
plus d'avec celles du grand Coudé, de Richelieu, 
de Pascal, et de Lingendes '. 

La fausse délicatesse dans les actions libres, dans 
les mœurs ou dans la conduite , n'est pas ainsi nom- 
mée parcequ'elle est feinte , mais parcequ'en effet 
elle s'exerce sur des choses et en des occasions qui 
n'en méritent point. La fausse délicatesse de goût 
et de complexion n'est telle au contraire que parce- 
qu'elle est feinte ou affectée : c'est Emilie qui crie de 
toute sa force sur un petit péril qui ne lui fait pas 
de peur ; c'est une autre qui par mignardise pâlit à 
la vue d'une souris, ou qui veut aimer les violettes, 
et s'évanouir aux tubéreuses. 

Qui oseroit se promettre de contenter les hom- 
mes? Un prince, quelque bon et quelque puissant 

> Jean de Lingendes , évéque de Sarlat et ensuite de Màcon , 
se distingua comme prélat et comme orateur. Il mourut en i665. 
Un autre Lingendes, de la même famille et de la compagnie de 
Jésus, eut de la réputation comme prédicateur. G*est du premier 
sans doute qije La Bruyère parle ici. 
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qu il fût, voudroit-il lentreprendre? Qu*il lessaîe; 
qu'il se fasse lui-même une affaire de leurs plaisirs; 
qu'il ouvre son palais à ses courtisans, qu'il les ad- 
mette jusque dans son domestique; que, dans des 
lieux dont la vue seule est un spectacle, il leur fasse 
voir d'autres spectacles ; qu'il leur donne le choix 
des jeux , des concerts , et de tous les rafaichisse- 
ments; quïl y ajoute une chère splendide et une en- 
tière liberté; qu'il entre avec eux en société des mê- 
mes amusements; que le grand honune devienne 
aimable, et que le héros soit humain et familier; il 
n'aura pas assez fait. Les hommes s'ennuient enfin 
des mêmes choses qui les ont charmés dans leurs 
commencements : ils déserteroientla table des dieux; 
et le nectar y avec le temps, leur devient insipide. 
Us n'hésitent pas de critiquer des choses qui sont 
parfaites ; il y entre de la vanité et une mauvaise 
délicatesse : leur goût , si on les en croit , est encore 
au-delà de toute l'aiTectation qu'on auroit à les satis- 
faire, et d'une dépense toute royale que l'on feroit 
pour y réussir : il s'y mêle de la malignité, qui va 
jusqu'à vouloir affoiblir dans les autres la joie qu'ils 
auroient de les rendre contents. Ces mêmes gens, 
pour rordinaire si flatteurs et si complaisants, peu- 
vent se démentir: quelquefois on ne les reconnoit 
plus, et l'on voit l'homme jusque dans le courtisan, 
li'affectatioa dans le geste, dans le parler, et 
dans les manières , est souvent une suitQ de l'oisiveté 
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oa de Findifférence; et il semble quun grand atta- 
chement ou de sérieuses affaires jettent Thomme 
dans son naturel. 

Les honmiesnont point de caractère; ou, s'ils 
en ont , c'est celui de n'en avoir aucun qui soit suivi, 
qui ne se démente point, et où ils soient reconnois- 
sables. Us souffrent beaucoup à être toujours les 
mêmes, à persévérer dans la règle ou dans le dés- 
ordre; et s'ils se délassent quelquefois d'une vertu 
par une autre vertu, ils se dégoûtent plus souvent 
d'un vice par un autre vice: ils ont des passions 
contraires, et des foibles qui se contredisent; il 
leur coûte moins de joindre les extrémités, que 
d'avoir une conduite dont une partie naisse de 
l'autre : ennemis de la modération, ils outrent 
toutes choses, les bonnes et les mauvaises, dont ne 
pouvant ensuite supporter l'excès, ils l'adoucissent 
par le changement. Adraste étoit si corrompu et si 
libertin, qu'il lui a été moins difficile de suivre la 
mode et se faire dévot : il lui eût coûté davantage 
d'être homme de bien. 

D^oû vient que les mêmes hommes qui ont un 
flegme tout prêt pour recevoir indifféremment les 
plus grands désastres s'échappent, et ont une bile 
intarissable sur les plus petits inconvénients? Ce 
n'est pas sagesse en eux qu'une telle conduite, car 
la vertu est égale et ne se dément point : c'est donc 
un vice; et quel auti^e que la vanité, qui ne se ré- 
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veille et ne se recherche que dans les événements 
où il y a de quoi faire parler le monde , et beaucoup 
à gagner pour elle , mais qui se néglige sur tout le 
reste? 

L'on se repent rarement de parler peu ; très sou- 
vent de trop parler : maxime usée et triviale, que 
tout le monde sait , et que tout le monde ne pra- 
tique pas. 

C'est se venger contre soi-même , et donner un 
trop grand avantage à ses ennemis, que de leur 
imputer des choses qui ne sont pas vraies, et de 
mentir pour les décrier. 

Si rhomme savoit rougir de soi, quels crimes 
non seulement cachés, mais pubhcs et connus, ne 
s'épargneroit-il pas? 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusqu'où ils pourroient aller, c'est par le vice de 
leur première instruction. 

Il y a dans quelques hommes une certaine médio- 
crité d'esprit qui contribue à les rendre sages. 

Il faut aux enfants les verges et la férule : il faut 
aux hommes faits une couronne, un sceptre, un 
mortier, des fourrures, des faisceaux, des tim- 
bales, des hoquetons. La raison et la justice dé- 
nuées de tous leurs ornements ni ne persuadent ni 
n'intimident. L'homme, qui est esprit, se mène par 
le$ yeux et les oreilles. 
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Timon ou le misanthrope peut avoir Famé aus- 
tère et farouche, mais extérieurement il est civil et 
cérémonieux : il ne s échappe pas , il ne s'appri- 
voise pas avec les hommes; au contraire, il les 
traite honnêtement et sérieusement; il emploie à 
leur égard tout ce qui peut éloigner leur familiarité ; 
il ne veut pas les mieux connoître ni s'en faire des 
amis, semblable en ce sens à une femme qui est en 
visite chez une autre femme. 

La raison tient de la vérité , elle est une : l'on n'y 
arrive que par un chemin, et Ton s'en écarte par 
mille. L'étude de la sagesse, a moins d'étendue que 
celle que l'on feroit des sots et des impertinents. 
Celui qui n'a vu que des hommes pohs et raisonna- 
bles, ou ne connoit pas l'homme, ou ne le connott 
qu'à demi : quelque diversité qui se trouve dans les 
complexions ou dans les mœurs, le commerce du 
monde et la poUtesse donnent los mêmes appa- 
rences , font qu'on se ressemble lès uns aux autres 
par des dehors qui plaisent réciproquement, qui 
semblent communs à tous, et qui font croire qu'il 
n'y a rien ailleurs qui ne s'y rapporte. Celui au con- 
traire qui se jette dans le peuple ou dans la pro- 
vince, y fait bientôt, s'il a des yeux, d'étranges 
découvertes, y voit des choses qui lui sont nou- 
velles, dont il ne se doutoit pas, dont il ne pouvoit 
avoir le moindre soupçon : il avance par des expé- 



378 DE l'homme. 

riences continuelles dans la connoissance de Thu- 
manité, il calcule presque en combien de manières 
différentes Thomme peut être insupportable. 

Après avoir mûrement approfondi les hommes , 
et connu le faux de leurs pensées, de leurs senti- 
ments , de leurs goûts et de leurs affections, Ton est 
réduit à dire qu il y a moins à perdre pour eux par 
Imconstance que par lopiniàtreté. 

Combien d âmes foibles, molles, et indifférentes, 
sans de grands défauts , et qui puissent fournir à la 
satire! Combien de sortes de ridicules, répandus 
parmi les hommes, mais qui, par leur singularité, 
ne tirent point à conséquence, et ne sont d^aucunc 
ressource pour Finstruction et pour la morale ! Ce 
sont des vices uniques qui ne sont pas contagieux, 
et qui sûiit moins de l'humanité que de la per- 
sonne. 
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CHAPITRE XII. 

DES JUGEMENTS. 

ixiEN ne ressemble mieux à la vive persuasion 
que le mauvais entêtement : de là les partis , les 
cabales , les hérésies. 

L on ne pense pas toujours constamment d'un 
même sujet. L entêtement et le dégoût se suivent de 
près. 

Les grandes choses étonnent, et les petites rebu- 
tent : nous nous apprivoisons avec les unes et les 
autres par Thabitude. 

Deux choses toutes contraires nous préviennent 
également, Vhabitude et la nouveauté. 

Il n y a rien de plus bas , et qui convienne mieux 
au peuple, que de parler en des termes magnifiques 
de ceux mêmes dont Ton pensoit très modestement 
avant leur élévation. 

La faveur des princes n'exclut pas le mérite, et 
ne le suppose pas aussi. 

Il est étonnant qu avec tout Torgueil dont nous 
sommes gonflés, et la haute opinion que nous avons 
de nous-mêmes et de la bonté de notre jugement, 
nous négligions de nous en servir pour prononcer 
sur le mérite des autres. La vogue , la faveur popu- 
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laire, celle du prince, nous entraînent comme un 
torrent. Nous louons ce qui est loué, bien plus que 
ce qui est louable. 

Je ne sais s'il y a rien au monde qui coûte da- 
vantage à approuver et à louer, que ce qui est plus 
digne d approbation et de louange; et si la vertu, 
témérité, la beauté, les bonnes actions, les beaux 
ouvrages , ont un effet plus naturel et plus sûr que 
lenvie, la jalousie , et lantipatbie. Ce n est pas d'un 
saint dont un dévot ' sait dire du bien , mais d'un 
autre dévot. Si une belle femme approuve la beauté 
dune autre femme, on peut conclure quelle a 
mieux que ce qu'elle approuve. Si un poète loue 
les vers d'un autre poète, il y a à parier qulls sont 
mauvais et sans conséquence. 

Les hommes ne se goûtent qu'à peine les uns les 
autres , n'ont qu'une foible pente à s'approuver ré- 
ciproquement : action, conduite , pensée , expres- 
sion, rien ne plait, rien ne contente. Ils substituent 
à la place de ce qu'on leur récite, de ce qu'on leur 
dit, ou de ce qu'on leur lit, ce qu'ils auroient fait 
eux-mêmes en pareille conjoncture, ce qu'ils peu- 
seroient ou ce qu'ils écriroient sur un tel sujet; et 
ils sont si pleins de leurs idées, qu'il n'y a plus de 
place pour celles d'autrui. 

Le commun des hommes est si enclin au dérè- 
glement et à la bagatelle, et le monde est si plein 

* Faux dévot. {La Bruyère. ) 
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d'exemples OU pernicieux ou ridicules, que je croi- 
rois assez que l'esprit de siD(pilarité, s'il pouvoit 
avoir ses bornes et ne pas aller trop loin, appro- 
cheroit fort de la droite raison et d'une conduite 
régulière. 

Il faut faire comme les autres : maxime suspecte, 
qui signifie presque toujours, il faut mal faire, dès 
qu'on l'étend au-delà de ces choses purement exté- 
rieures qui n'ont point de suite, qui dépendent de 
l'usage, de la mode, ou des bienséances. 

Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours ou 
panthères, s'ils sont équitables, s'ils se font justice 
à eux-mêmes, et qu'ils la rendent aux autres, que 
deviennent les lois , leur texte, et le prodigieux ac- 
cablement de leurs commentaires? que devient le 
pétitoire et le possessoire, et tout ce qu'on appelle 
jurisprudence? où se réduisent même ceux qui 
doivent tout leur reUef et toute leur enflure à Pau- 
torité où ils sont établis de faire valoir ces mêmes 
lois? Si ces mêmes hommes ont de la droiture et de 
la sincérité, s'ils sont guéris de la prévention,. où 
sont évanouies les disputes de l'école, la scolasti* 
que, et les controverses? S'ils sont tempérants, 
chastes et modérés, que leur sert le mystérieux 
jargon de la médecine, et qui est une mine d'or 
pour ceux qui s'avisent de le pai'ler? Légistes, doc- 
teurs, médecins, quelle chute pour vous, si nous 
pouvions tous nous donner le mot de devenir sages ! 
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De combien de grands hommes dans les différents 
exercices de la paix et de la guerre auroit-on dû se 
passer! A quel point de perfection et de raffine- 
ment n a-t-on pas porté de certains arts et de cer- 
taines sciences qui ne dévoient point être nécessai- 
res, et qui sont dans le monde comme des remèdes à 
tous les maux dont notre malice est Tunique source ! 

Que de choses depuis Varron, que Varron a 
ignorées! Ne nous suffiroit-il pas même de netre 
savants que comme Platon ou comme Socrate? 

Tel, à un sermon, à une musique, ou dans une 
galerie de peintures , a entendu à sa droite et à sa 
gauche, sur une chose précisément la même, des 
sentiments précisément opposés. Cela me ferott 
dire volontiers que Ton peut hasarder dans tout 
genre d'ouvrages d y mettre le bon et le mauvais : 
le bon plaît aux uns , et le mauvais aux autres; Ion 
ne risque guère davantage dy mettre le pire, il a 
ses partisans. 

Le phénix de la poésie chantante renaît de ses 
cendres ; il a vu mourir et revivre sa réputation en 
un même jour. Ce juge même si infaillible et si fer- 
me dans ses jugements, le public, a varié sur son 
sujet; ou il se trompe , ou il s est trompé : celui qui 
prononceroit aujourd'hui que Quinault en un cer- 
tain genre est mauvais poète, parleroit presque 
aussi mal que s il eût dit, il y a quelque temps, il 
est bon poète. 
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C. P. ' étoit riche, et C. N. ^ ne Fétoit pas : la Pu- 
celle et Rodogune méritoieot chacune une autre 
aventure. Ainsi Ton a toujours demandé pourquoi, 
dans telle ou telle profession, celui-ci avoit fait sa 
fortune, et cet autre lavoit manquée; et en cela 
les hommes cherchent la raison de leurs propres 
caprices , qui dans les conjonctures pressantes de 
leurs affaires, de leurs plaisirs, de leur santé, et de 
leur vie, leur font souvent laisser les meilleures, et 
prendre les pires. 

La condition des comédiens étoit infâme chez 
les Romains, et honorable chez les Grecs : qu est- 
elle chez nous? On pense d'eux comme les Romains, 
on vit avec eux comme les Grecs. 

Il suffisoit à Bathylle detre pantomime pour être 
couru des dames romaines; à Rhoé, de danser au 
théâtre; à Roscie et à Nérine, de représenter dans 
les choeurs, pour s'attirer une foule d'amants; La 
vanité et laudace, suites d'une trop grande puis- 
sance , avoient ôté aux Romains le goût du secret et 
du mystère; ils se plaisoient à faire du théâtre pu- 
blic celui de leurs amours : ils n'étoient point jaloux 
de l'amphithéâtre, etpartageoient avec la multitude 
les charmes de leurs maîtresses. Leur goût n aHoit 
qu'à laisser voir qu'ils aimoient, non pas une belle 
personne, ou une excellente comédienne, mais une 
comédienne. 

' Chapelain. — ^ Corneille. 
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Rien ne découvre mieux dans quelle disposition 
sont les hommes à Fégard des sciences et des belles- 
lettres, et de quelle utilité ils les croient dans la 
république, que le prix quils y ont mis, et l'idée 
qu'ils se forment de ceux qui ont pris le parti de les 
cultiver. Il n y a point d'art si mécanique, ni de si 
vile condition, où les avantages ne soient plus sûrs, 
plus prompts, et plus solides. Le comédien couché 
dans son carrosse jette de la boue au visage de 
Corneille qui est à pied. Chez plusiem^s, savant et 
pédant sont synonymes. 

Souvent ou le riche parle et parle de doctrine, 
c'est aux doctes à se taire, à écouter, à applaudir, 
s'ils veulent du moins ne passer que pour doctes. 

Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant 
certains esprits la honte de l'érudition : l'on ti'ouve 
chez eux une pi'évention tout établie contre les sa- 
vants, à qui ils ôtent les manières du monde, le 
savoir-vivre, l'esprit de société, et qu'ils renvoient 
ainsi dépouillés à leur cabinet et à leurs livres. 
Comme l'ignorance est un état paisible, et qui ne 
coûte aucune peine, l'on s'y range en foule, et elle 
forme à la cour et à la ville un nombreux parti qui 
remporte sur celui des savants. S'ils allèguent en 
leur faveur les noms d'Estrées, de Harlay, Bossuet, 
Séguier, Montausier, Vardes, Chevrcuse, Novion, 
Lamoignon, Scudéry', Pellisson, et de tantd'au- 

' Mademoiselle Scudcry. ( fa Bruyère. ) 
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très personnages également doctes et polis; s ils 
osent même citer les grands noms de Chartres, de 
C!ondé, de Gonti, de Bourbon, du Maine, de Ven- 
dôme, comme de princes qui ont su joindre aux 
plus belles et aux plus hautes connoissances et Tat- 
ticisme des Grecs et lurbanité des Romains, Ton 
ne feint point de leur dire que ce sont des exemples 
singuliers: et s'ils ont recours à de solides raisons, 
elles sont foibles contre la voix de la multitude. Il 
semble néanmoins que Ton devroit décider sur 
cela avec plus de précaution, et se donner seule- 
ment la peine de douter si ce même esprit qui fait 
faire de si grands progrès dans les sciences, qui 
fait bien penser, bien juger, bien parler, et bien 
écrire, ne pourroit point encore servir à être poli. 

H faut très peu de fonds pour la politesse dans 
les manières : il en faut beaucoup pour celle de 
Tesprit. 

Il est savant, dit un politique; il est donc inca- 
pable d'affaires, je ne lui cpnfierois pas Tétat de ma 
garderobe; et il a raison. Ossat, Ximenès, Biche- 
lieu, étoient savants : étoient-ils habiles? ont-ils 
passé pour de bons ministres? Il sait le grec , con- 
tinue rhomme d'état, cest un grimaud, c'est un 
philosophe. Et en effet, une fruitière à Athènes, 
selon les apparences, parloit grec , et par cette rai- 
son étoit philosophe. Les Bignon, les Lamoignon, 
étoient de purs grimauds : qui en peut douter? ils 

I. 25 
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savoientle grec. QueUe vision , quel délire au grand, 
au sage , au judicieux Ântonin, de dire « qu'alors les 
« peuples seroient heureux, si Tempereur philoso- 
« phoit, ou si le philosophe, ou le grimaud, venoit 
«àlempire! » 

Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences , 
et rien davantage : le mépris des unes tombe sur les 
autres. Il ne s agit point si les langues sont anciennes 
ou nouvelles, mortes ou vivantes: mais si elles sont 
grossières ou polies, si les livres qu^elles ont formés 
sont d'un bon ou d'un mauvais goût. Supposons 
que notre langue pût un jour avoir le sort de la 
grecque et de la latine : seroit-on pédant, quelques 
siècles après quon ne la parleroit plus, pour lire 
Molière ou La Fontaine? 

Je nomme Euripile, et vous dites, Cest un bel 
esprit : vous dites aussi de celui qui travaille une 
poutre, Il est charpentier; et de celui qui refait un 
mur, Il est maçon. Je vous demande quel est l'atelier 
-où travaille cet homme de métier , ce bel esprit? 
quelle est son enseigne? à quel habit le reconnoît- 
on? quels sont ses outils? est-ce le coin? sont-ce 
le marteau ou l'enclume? où fend-il , où cogne-t-il 
son ouvrage? où l'expose-t-il en vente? Un ouvrier 
se pique d'être ouvrier; Euripile se pique-t-il d'être 
bel esprit? s'il est tel, vous me peignez un fat qui 
met l'esprit en roture, une ame vile et mécanique 
à qui ni ce qui est beau ni ce qui est esprit ne sau- 
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roient s appliquer sérieusement; et s*il est vrai qu'il 
ne se pique de rien Je vous entends, c'est un homme 
sage et qui a de l'esprit. Ne dites-vous pas encore 
du savantasse, il est bel esprit, et ainsi du mauvais 
poëte? Mais vous-même vous croyez -vous sans 
aucun esprit? et si vous en avez, c'est sans doute 
de celui qui est beau et convenable; vous voilà 
donc un bel esprit : ou s'il s'en faut peu que vous 
ne preniez ce nom pour une injure, continuez, j'y 
consens, de le donner à Euripile , et d'employer 
cette ironie, comme les sots, sans le moindre dis- 
cernement , ou comme les ignorants qu elle console 
d'une certaine culture qui leur manque, et qu'ils 
ne voient que dans les autres. 

Qu on ne me parle jamais d'encre, de papier, de 
plume, de style , d'imprimeur, d'imprimerie; qu'on 
ne se hasarde plus de me dire. Vous écrivez si. 
bien, Antisthéne! continuez d'écrire, ne verrons- 
nous point de vous un in-folio? traitez de toutes les 
vertus et de tous les vices dans un ouvrage suivi , 
méthodique, qui n'ait point de fin; ils devroient 
ajouter et nul cours. Je renonce à tout ce qui a été, 
qui est, et qui sera hvre. Bérille tombe en syncope 
à la vue d'un chat, et moi à la vue d'un livre. 
Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu, 
suis-je dans ma chambre à l'abri du nord , ai-je un 
lit de plumes après vingt ans entiers qu'on me dé- 
bite dans la place? J'ai un grand nom, dites-vous, 

35. 
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et beaucoup de gloire; dites que j'ai beaucoup de 
vent qui ne sert à rien : ai-je un grain de ce métal 
qui procure toutes choses? Le vil praticien grossit 
son mémoire, se fait rembourser de frais qu'il n a- 
vance pas, et il a pour gendre un comte ou un ma- 
gistrat. Un homme rouge on feuille^morte^ devient 
commis, et bientôt plus riche que son maître; il le 
laisse dans la roture, et avec de largent il devient 
noble. B** * s'enrichit à montrer dans un cercle des 
marionnettes; BB**^ à vendre en bouteilles l'eau 
de la rivière. Un autre charlatan 4 arrive ici de 
delà les monts avec une malle ; il n'est pas déchargé 
que les pensions courent; et il est près de retourner 
d'où il arrive, avec des mulets et des fouirons. 
Mercure est Mercure, et rien davantage, et l'or ne 
peut payer ses médiations et ses intrigues : on y 
ajoute la faveur et les distinctions. Et sans parler 
que des gains licites, on paie au tuilier sa tuile, et 
à l'ouvrier son temps et son ouvrage : paie-t-on à 
un auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et s'il 
pense très bien, le paie-t-on très largement; se 
meuble-t-il , s'anobht-il à force de penser et d'écrire 

' Un laquais, à cause des habits de livrée qui étoient souvent de 
couleur rouge ou feuille-morte. 

* Benoit, qui a amassé du bien en montrant des figures de dre. 

3 Barbereau , qui a fait fortune en vendant de Teau de la rivière 
de Seine pour des eaux minérales. 

4 Caretti , qui s est enrichi par quelques secrets qu*il vendoit 
fort cher. 
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juste? Il faut que les hommes soient habillés, qu'ils 
soient rasés ; il faut que , retirés dans leurs maisons, 
ils aient une porte qui ferme bien : est-il nécessaire 
quils soient instruits? Folie, simplicité, imbécillité, 
continue Ântisthéne, de mettre Fenseigne d auteur 
ou de philosophe! avoir, s'il se peut, un office lu- 
cratif, qui rende la vie aimable, qui fasse prêter à 
^es amis, et donner à ceux qui ne peuvent rendre : 
écrire alors par jeu, par oisiveté, et comme Tityre 
sîflfle ou joue de la flûte : cela, ou rien : j écris à ces 
conditions , et je cède ainsi à la violence de ceux 
qui me prennent à la gorge, et me disent, vous 
écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau livre : 

DU BEAU, DU BON, DU VRAI, DES IDÉES, DU PREMIER 

PRINCIPE, par Antisthéne y vendeur de marée. 

Si les ambassadeurs' des princes étrangers 
étoient des singes instruits à marcher sur leurs pieds 
de derrière, et à se faire entendre par interprète, 
nous ne pourrions pas marquer un plus grand éton- 
nement que celui que nous donnent la justesse de 
lem*s réponses , et le bon sens qui paroit quelque- 
fois dans leurs discours. La prévention du pays, 
jointe à Torgueil de la nation , nous fait oublier 
que la raison est de tous les climats, et que Ton 
pense juste par-tout où il y a des hommes. Nous 
n'aimerions pas à être traités ainsi de ceux que nous 
appelons barbares; et s'il y a en nous quelque bar- 

' Ceux de Siam, qui vinrent à Paris dans ce temps-là. 
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barie, elle consiste à être épouvantés de voir d au- 
tres peuples raisonner comme nous. 

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous 
nos compatriotes ne sont pas civilisés : de même, 
toute campagne n'est pas agreste * , et toute ville 
n est pas polie, fl y a dans l'Europe un endroit 
d une province maritime dW grand royaume , où 
le villageois est doux et insinuant, le bourgeois au 
contraire et le magistrat grossiers , et dont la rusti- 
cité est héréditaire. 

Avec un langage si pur, une si grande recherche 
dans nos habits , des mœurs si cultivées , de si belles 
lois et un visage blanc, nous sommes barbares pour 
quelques peuples. 

Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils boi- 
vent ordinairement d'une liqueur qui leur monte à 
la tête, leur fait perdre la raison, et les fait vomir, 
nous dirions. Cela est bien barbare. 

Ce prélat se montre peu à la cour, il n'est de nul 
commerce, on ne le voit point avec des femmes, 
il ne joue ni à grande ni à petite prime, il n'assiste 
ni aux fêtes ni aux spectacles, il n'est point homme 
de cabale, et il n'a point l'esprit d'intrigue : tou- 
jours dans son évêché, où il fait une résidence con- 
tinuelle, il ne songe qu'à instruire son peuple par 
la parole, et à l'édifier par son exemple : il con- 
sume son bien en des aumônes, et son corps par la 

' Ce terme s'entend ici métaphoriquement. {La Bruyère. ) 
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pénitence; il n a que l'esprit de régularité, et il est 
imitateur du zèle et de la piété des apôtres. Les 
temps sont changés, et il est menacé sous ce régne 
d'un titre plus éminent. 

Ne pourroit-on point faire comprendre aux per- 
sonnes d un certain caractère et d'une profession 
sérieuse, poiu* ne rien dire de plus, qulls ne sont 
point obligés à faire dire d'eux qu'ils jouent, qu'ils 
chantent, et qu'ils badinent comme lés autres hom- 
mes ; et qu'à les voir si plaisants et si agréables, on 
ne croiroit point qu'ils fussent d'ailleurs si réguliers 
et si sévères? oseroit-on même leur insinuer qu'ils 
s'éloignent par de telles manières de la politesse 
dont ils se piquent, qu'elle assortit au contraire et 
conforme les dehors aux conditions, qu'elle évite 
le contraste, et de montrer le même homme sous 
des figures différentes, et qui font de lui un com- 
posé bizarre, ou un grotesque? 

n ne faut pas juger des hommes comme d'un ta- 
bleau ou d'une figure sur une seule et première vue : 
il y a un intérieur et un cœur qu'il faut approfon- 
dir : le voile de la modestie couvre le mérite, et Te 
masque de l'hypocrisie cache la mahgnité. 11 n'y a 
qu'un très petit nombre de connoisseurs qui dis- 
cerne, et qui soit en droit de prononcer» Ce n'est 
que peu à peu, et forcés même par le temps et les 
occasions, que la vertu parfaite et le vice consom- 
mé viennent enfin à se déclarer. 
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FRAGMENT. 

(c Il disoit ' que Fesprit dans cette belle per- 

« sonne étoit un diamant bien mis en œuvre. Et 
w continuant de parler d elle, c est, ajoutoit-il, 
« comme une nuance de raison et d'agrément qui 
« occupe les yeux et le cœur de ceux qui lui par- 
u lent; on ne sait si on Faime ou si on ladmire : il y 
tt a en elle de quoi faire une parfaite amie, il y a 
u aussi de quoi vous mener plus loin que Tamitié : 
u trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire , niais 
u trop modeste pour songer à plaire, elle ne tient 
a compte aux hommes que de leur mérite, et ne 
« croit avoir que des amis. Pleine de vivacité et 
« capable de sentiments, elle surprend et elle inté- 
i< resse, et sans rien ignorer de ce qui peut entrer 
« de plus délicat et de plus fin dans les conversa- 

' Ce portrait est celui de Catherine Turgot, femme de Gille 
d*Aligrc, seigneur de Boislandrie, conseiller au parlement, etc. 
Catherine Turgot épousa en secondes noces Batte deCherilU, ca- 
pitaine au régiment des gardes françoises , et fut aimée de Chao- 
lieu qui lui a adressé plusieurs pièces de vers sous le nom d*Iris, 
de Cathin, etc. C'est Chaulieu lui-môme qui nous apprend que 
La Bruyère fit son portrait sous le nom d*Artenice^ «Cétoit, 
• dit-il, la plus jolie femme que j*ai connue, qui joignoit à une 
« figure très aimable la douceur de l'humeur, et tout le brillant 
« de Tcsprit : personne n*a jamais mieux écrit qu elle, et peu aussi 
« bien. » ( Foyez Tédition de Chaulieu , La Haye, 1 774 » tome ï", 
page 34. ) ( Note communitiuée par M. Aimé-Martin. ) 
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utions, elle a encore ces saillies heureuses qui, 
u entre autres plaisirs qu elles font, dispensent tou 
«jours de la réplique : elle vous parle comme celle 
« qui n'est pas savante, qui doute et qui cherche à 
u s'éclaircir ; et elle vous écoute comme celle qui sait 
« beaucoup, qui connoit le prix de ce que vous lui 
« dites , et auprès de qui vous ne perdez rien de ce 
« qui vous échappe. Loin de s'appliquer à vous 
tt contredire avec esprit, et d'imiter El vire, qui 
u aime mieux passer pour une fenune vive que mar- 
« quer du bon sens et de la justesse, elle s appro- 
a prie vos sentiments, elle les croit siens, elle les 
tf étend, elle les embeUit ; vous êtes content de vous 
« d*avoir pensé si bien, et d avoir mieux dit encore 
tt que vous n aviez cru. Elle est toujours au-dessus 
u de la vanité, soit qu'elle parle, soit qu elle écrive : 
« elle oubUe les traits, où il faut des raisons; elle a 
« déjà compris que la simplicité est éloquente. S'il 
«s'agit de servir quelqu'un et de vous jeter dans 
«les mêmes intérêts, laissant à Elvire les jolis dis- 
« cours et les belles-lettres qu'elle met à tous usages, 
« Artenice n'emploie auprès de vous que la sincé- 
« rite, l'ardeur, l'empressement et la persuasion. Ce 
« qui domine en elle, c'est le plaisir de la lecture, 
« avec le goût des personnes de nom et de réputa- 
« tion , moins pour en être connue que pour les 
« connoitre. On peut la louer d'avance de toute la 
« sagesse qu'elle aura un jour, et de tout le mérite 
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u quelle se prépare par les années, puisque avec 
u une bonne conduite elle a de meilleuresintentions, 
« des principes sûrs, utiles à celles qui sont conune 
« elle exposées aux soins et à la flatterie; et qu'étant 
« assez particulière sans pourtant être farouche, 
u ayant même un peu de penchant pour la retraite, 
(c il ne lui sauroit peut-être manquer que les occa- 
u sions, ou ce qu on appelle un grand théâtre , pour 
« y faire briller toutes ses vertus. » 

Une belle femme est aimable dans son naturel; 
elle ne perd rien à être négligée , et sans autre pa- 
rure que celle qu elle tire de sa beauté et de sa jeu- 
nesse : une grâce naïve éclate sur son visage, anime 
ses moindres actions; il y auroit moins de péril à 
la voir avec tout lattirail de rajustement et de la 
mode. De même un homme de bien est respectable 
par lui-même, et indépendamiment de tous les de- 
hors dont il voudroit s'aider pour rendre sa per- 
sonne plus grave et sa vertu plus spécieuse. Un air 
réformé, une modestie outrée, la singularité de 
rhabit , une ample calotte , n ajoutent rien à la 
probité, ne relèvent pas le mérite; ils le fardent, 
et font peut-être qu'il est moins pur et moins in- 
génu. 

Une gravité trop étudiée devient comique ; ce 
sont conmie des extrémités qui se touchent, et dont 
le milieu est dignité : cela ne s appelle pas être 
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grave, mais en jouer le personnage : celui qui songe 
à le devenir ne le sera jamais. Ou la gravité n est 
point, ou elle est naturelle ; et il est moins difficile 
d en descendre que d'y monter. 

Un homme de talent et de réputation, s'il est 
chagrin et austère, il effarouche les jeunes gens, 
les fait penser mal de la vertu, et la leur rend sus- 
pecte d une trop grande réforme et d une pratique 
trop ennuyeuse : s'il est au contraire d un hon com- 
merce , il leur est une leçon utile , il leur apprend 
qu'on peut vivre gaiement et laborieusement, avoir ' 
des vues sérieuses sans renoncer aux plaisirs hon- 
nêtes; il leur devient un exemple qu'on peut 
suivre. 

La physionomie n'est pas une règle qui nous soit 
donnée pour juger des hommes : elle nous peut ser* 
vir de conjecture. 

L'air spirituel est dans les hommes ce que la ré- 
gularité des traits est dans les fenunes : c'est le genre 
de beauté où les plus vains puissent aspirer. 

Dn homme qui a beaucoup de mérite et d'esprit, 
et qui est connu pour tel, n est pas laid, même avec 
des traits qui sont difformes ; ou s'il a de la laideur, 
elle ne fait pas son impression. 

Combien d'art pour rentrer dans la nature ! com- . 
bien de temps, de règles, d'attention et de travail 
pour danser avec la même liberté et la même grâce 
que l'on sait marcher; pour chanter comme on 
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parle ; parler et s exprimer comme Ton pense ; jeter 
autant de force ^ de vivacité, de passion et de per- 
suasion dans un discours étudié et que Ion pro- 
nonce dans le public , qu on en a quelquefois natu- 
rellement et sans préparation dans les entretiens 
les plus familiers ! 

Ceux qui, sans nous connoître assez, pensent 
mal de nous, ne nous font pas de tort : ce n'est pas 
nous quils attaquent, c est le fantôme de leur ima- 
gination. 

• Il y a de petites régies, des devoirs, des bien-- 
séances, attachés aux lieux, aux temps, aux per^ 
sonnes, qui ne se devinent point à force d'esprit, 
et que lusage apprend sans nulle peine : juger des 
hommes par les fautes qui leur échappent en ce 
genre, avant quils soient assez instruks, cest en 
juger par leurs ongles ou par la pointe de leurs che- 
veux; c'est vouloir un jour être détrompé. 

Je ne sais s'il est permis de juger des hommes 
par une faute qui est unique ; et si un besoin ex- 
trême, ou une violente passion, ou un premier 
mouvement, tirent à conséquence. 

Le contraire des bruits qui courent des affaires 
ou des personnes est souvent la vérité. 

Sans une grande roideur et une continuelle at- 
tention à toutes ses paroles , on est exposé à dire 
en moins d'une heure le oui et le non sur une même 
chose ou sur une même personne, déterminé seu- 
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lement par un esprit de société et de commerce^ 
qui entraîne naturellement à ne pas contredire ce- 
lui-ci et celui-là, qui en parlent différemment. 

tJn hoinme partial est exposé à de petites mor- 
tifications ; car , comme il est également impossible 
que ceux qu'il favorise soient toujours heureux ou 
sages, et que ceux contre qui il se déclare soient 
toujours en faute ou malheureux, il naît de là qu'il 
lui arrive souvent de perdre contenance dans le 
public, ou par le mauvais succès de ses amis, ou 
par une nouvelle gloire qu'acquièrent ceux qu'il 
n aime point. 

Un homme sujet à se laisser prévenir, s'il ose rem- 
plir une dignité ou séculière ou ecclésiastique, est 
un aveugle qui veut peindre, un muet qui s'est chargé 
d'une harangue, un sourd qui juge d'une sympho- 
nie: foibles images, et qui n'expriment qu'impar- 
faitement la misère de la prévention. Il faut ajouter 
qu^elle est un mal désespéré, incurable, qui infecte 
tous ceux qui s'approchent du malade, qui fait dé^ 
serter les égaux, les inférieurs, les parents, les 
amis , jusques aux médecins : ils sont bien éloignés 
de le guérir, s'ils ne peuvent le faire convenir de 
sa maladie , ni des remèdes , qui seroient d'écouter, 
de douter, de s'informer, et de s'éclaircir. Les flat- 
teurs, les fourbes, les calomniateurs, ceux qui ne 
délient leur langue que pour le mensonge et l'inté- 
rêt , sont les charlatans en qui il se confie , et qui 
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lui font avaler tout ce qui leur plait : ce sont eux 
aussi qui Fempoisonnent, et qui le tuent. 

La régie de Descartes , qui ne veut pas qu'on dé- 
cide sui^ les moindres vérités avant qu'elles soient 
connues clairement et distinctement, est assez belle 
et assez juste pour devoir s'étendre au jugement 
que Ton fait des personnes. 

Rien ne nous venge mieux des mauvais jugements 
que les hommes font de notre esprit, de nos mœurs 
et de nos manières, que l'indignité et le mauvais 
caractère de ceux qu'ils approuvent. 

Du même fonds dont on néglige un honmie de 
mérite l'on sait encore admirer un sot. 

Un sot est celui qui n'a pas même ce qu'il faut 
d esprit pour être fat. 

Un fat est celui que les sots croient un homme 
de mérite. 

Lïmpertinent estlm fat outré. I^e fat lasse, en- 
nuie, dégoûte, rebute ; Fimpertinent rebute, aigrit, 
irrite, offense ; il conunence où lautre finit. 

Le fat est entre l'impertinent et le sot : il est com- 
posé de l'un et de l'autre. 

Les vices partent d'une dépravation du cœur; les 
défauts, d'un vice de tempérament; le ridicule, 
d'un défaut d'esprit. 

L'homme ridicule est celui qui, tant qu'il de- 
meure tel , a les apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est son ca- 
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ractère : l'on y entre quelquefois avec de Fesprit, 
maisFonensort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le 
ridicule. 

La sottise est dans le sot , la fatuité dans le fat, et 
Fimpertinence dans Fimpertinent : il semble que le 
ridicule réside tantôt dans celui qui en effet est 
ridicule , et tantôt dans Fimagination de ceux qui 
croient voir le ridicule où il n est point et ne peut 
être. 

La grossièreté , la rusticité , la brutalité , peuvent 
être les vices d'un homme d'esprit. 

Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela 
plus supportable que le sot qui parle. 

La même chose souvent est, dans la bouche d'un 
homme d'esprit, une naïveté ou un bon mot; et 
dans celle du sot, une sottise. 

Si le fat pou voit craindre de mal parler, il sorti- 
roit de son caractère. 

L'une des marques de la médiocrité de Fesprit 
est de toujours conter. 

Le sot est emba^assé de sa personne ; le fat a Fair 
libre et assuré; Fimpertinent passe à l'effronterie; 
le mérite a de la pudeur. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de cer- 
tains détails, que l'on honore du nom d'affaires, 
se trouve jointe à une très grande médiocrité d'es- 
prit. 
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Un grain d'esprit et nne once d'a£Faires plus qu'il 
n'en entre dans la composition da suffisant font 
Timportant. 

Pendant qu on ne fait que rire de Timportant, 
il n a pas un autre nom : dès qu on s'en plaint, c*est 
Farrogant. 

L'honnête homme tient le milieu entre Thabile 
et Fhomjne de bien, quoique dans une distance iné- 
gale de ces deux extrêmes. 

La distance qu'il y a de Thonnête homme à llia- 
bile honune s'affoibUt de jour à autre , et est sur le 
point de disparoitre. 

L'habile homme est celui qui cache ses pas- 
sions, qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beau- 
coup de choses, qui a su acquérir du bien ou eo 
conserver. 

L'honnête homme est celui qui ne vole pas sur 
les grands chemins, et qui ne tue personne, dont 
les vices enfin ne sont pas scandaleux. 

On connoit assez qu'un homme de bien est hon- 
nête homme, mais il est plaisant d'imaginer que 
tout honnête homme n'est pas homme de bien. 

L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint 
ni un dévot ' , et qui s'est borné à n'avoir que de la 
vertu. 

Talent, goût, esprit, bon sens, choses diffé- 
rentes , non incompatibles. 

> Faux dévot. ( La Bruyère. ) 
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Entre le bon sens et le bon goût il y a la diffé- 
rence de la cause à son effet. 

Entre esprit et talent il y a la proportion du tout 
à sa partie. 

Appellerai -je homme desprit celui qui^ borné 
et renfermé dans quelque art, ou même dans une 
certaine science qu'il exerce dans une gp^ande per- 
fection, ne montre hors de là ni jugement, ni mé- 
moire, ni vivacité, ni mœurs, ni conduite; qui ne 
m entend pas, qui ne pense point, qui s*énonce 
mal; un musicien, par exemple, qui, après m avoir 
comme enchanté par ses accords, semble s être re- 
mis avec son luth dans un même étui, ou netre 
plus, sans cet instrument, quune machine dé- 
montée, à qui il manque quelque chose, et dont 
il n'est plus permis de rien attendre? 

Que dirai-je encore de l'esprit du jeu? pourroit- 
on me le définir? ne faut-il ni prévoyance, ni 
finesse, ni habileté, pour jouer Thombre ou les 
échecs? et s'il en faut, pourquoi voit-on des imbé- 
ciles qui y excellent, et de très beaux génies qui 
n'ont pu même atteindre la médiocrité, à qui une 
pièce ou une carte dans les mains trouble la vue, 
et fait perdre contenance? 

Il y a dans le monde quelque chose, s'il se peut, 
de plus incompréhensible. Un homme ' paroît 
grossier, lourd, stupide; il ne sait pas parler, ni 

* La Fontaine. 

I. 2G 
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raconter ce qu il vient de voir : s'il se met à écrire , 
c'est le modèle des bons contes ; il fait parler les 
animaux y les arbres, les pierres, tout ce qui ne 
parle point: ce n est que légèreté , qu'élégance, que 
beau naturel, et que délicatesse dans ses ouvrages. 

Un autre est simple % timide, d'une ennuyeuse 
conversation; il prend un mot pour un autre, et il 
ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent qui 
lui en revient; il ne sait pas la réciter, ni lire son 
écriture. Laissez-le s'élever par la composition, il 
n'est pas au-dessous d'Auguste, de Pompée, de Ni- 
comède, d'Héraclius; il est roi, et un grand roi; il 
est politique , il est philosophe :. il entreprend de 
faire parler des héros , de les faire agir; il peint les 
Romains ; ils sont plus grands et plus Romains dans 
ses vers que dans leur histoire. 

Voulez-vous ^ quelque autre prodige? concevez 
un homme facile, doux , complaisant, traitable, et 
tout d'un coup violent, colère, fougueux, capri- 
cieux: imaginez-vous un homme simple, ingénu, 
crédule, badin , volage , un enfant en cheveux gris; 
mais permettez-lui de se recueillir, ou plutôt de 
se hvrer à un génie qui agit en lui, j'ose dire, sans 
qu'il y prenne part, et comme à son insu, quelle 
verve ! quelle élévatkm ! quelles images! quelle la- 

■ Pierre Corneille. — ^ Santeuil, religieux de Saint-Victor, ao- 
teur des hymnes du nouveau Bréviaire, et un de nos meillears 
poëtes latins modernes. Il est mort en 1697. 



DES JUGEMENTS. 4^3 

tiaité I Parlez-vous d une même personne? me dîrez- 
vous. Oui, du même, de Théodas, et de lui seul. Il 
crie, il s'agite, il se roule à terre, il se relève, il 
tonne , il éclate ; et du milieu de cette tempête il 
sort une lumière qui brille et qui réjouit: disons-le 
sans figure , il parle comme un fou, et pense comme 
un homme sage; il dit ridiculement des choses 
vraies, et follement des choses sensées et raisonna- 
bles : on est surpris de voir naître et éclore le bon 
sens du sein de la bouffonnerie , parmi les grimaces 
et les contorsions. Qu'ajouterai-je davantage? il 
dit et il fait mieux qu'il ne sait : ce sont en lui 
comme deux âmes qui ne se connoissent point, qui 
ne dépendent point lune de Taùtre , qui ont cha- 
cune leur tour, ou leurs fonctions toutes séparées. 
Il manqueroit un trait à cette peinture si surpre- 
nante, si j oubliois de dire quil est tout à-la-fois 
avide et insatiable de louanges , près de se jeter aux 
yeux de ses critiques, et dans le fond assez docile 
pour profiter de leur censure. Je commence à me 
persuader moi-même que j'ai fait le portrait de 
deux personnages tout différents : il ne seroit pas 
même impossible d en trouver un troisième dans 
Théodas, car il est bon homme, il est plaisant 
homme, et il est excellent homme. 

Après Fesprit de discernement, ce qu'il y a au 
monde de plus rare, ce sont les diamants et les 
perles. 

uG. 
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Tel, connu dans le monde par de grands talents, 
honoré et chéri par-tout où il se trouve, est petit 
dans son domestique et aux yeux de ses proches, 
qu il n a pu réduire à lestimer : tel autre , au con- 
traire, prophète dans son pays, jouit d'une vogue 
qu'il a parmi les siens , et qui est resserrée dans 
Tenceinte de sa maison ; s applaudit d un mérite 
rare et singulier, qui lui est accordé par sa famille, 
dont il est Tidole , mais qu'il laisse chez soi toutes 
les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle part. 

Tout le monde s'élève contre un homme qui entre 
en réputation : à peine ceux qu'il croit ses amis lui 
pardonnent-ils un mérite naissant et une première 
vogue qui semblent l'associer à la gloire dont ils 
sont déjà en possession. L'on ne se rend qu'à l'ex- 
trémité, et après que le prince s'est déclaré par les 
récompenses: tous alors se rapprochent de lui; et 
de ce jour-là seulement il prend son rang d'homme 
de mérite. 

Nous affectons souvent de louer avec exagéra- 
tion des hommes assez médiocres , et de les élever, 
s'il se pouvoit, jusqu'à la hauteur de ceux qui ex- 
cellent, ou parceque nous sommes las d'admirer 
toujours les mêmes personnes, ou parceque leur 
gloire ainsi partagée offense moins notre vue, et 
nous devient plus douce et plus supportable. 

L'on voit des hommes que le vent de la faveur 
pousse d abord à pleines voiles; ils perdent en un 
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moment la terre de vue, et font leur route: tout leur 
rit , tout leur succède ; action , ouvrage , tout est 
comblé déloges et de récompenses; ils ne se mon- 
trent que pour être embrassés et félicités. Il y a un 
rocher immobile qui s'élève sur une côte ; les flots se 
brisent au pied; la puissance, les richesses, la vio- 
lence^ la flatterie, Fautorité, la faveur, tous les vents 
ne Fébranlent pas : c est lé pubHc , où ces . gens 
échouent. 

Il est ordinaire et comme naturel déjuger du tra- 
vail d'autrui seulement par rapport à celui qui nous 
occupe. Ainsi le poète rempli de grandes et sublimes 
idées estime peu le discours de l'orateur, qui ne 
s'exerce souvent que sur de simples faits ; et celui 
qui écrit l'histoire de son pays ne peut compren- 
dre qu un esprit raisonnable emploie sa vie à ima- 
giner des fictions et à trouver une rime : de même 
le bacheher, plongé dans les quatre premiers siè- 
cles, traite toute autre doctrine de science triste, 
vaine et inutile , pendant qu'il est peut-être méprisé 
du géomètre. 

Tel a assez d esprit pour exceller dans une cer- 
taine matière et en faire des leçons , qui en manque 
pour voir qu'il doit se taire sur quelque autre dont 
il n a qu'une foible connoissance : il sort hardiment 
des limites de son génie ; mais il s'égare , et fait que 
rhonune illustre parle comme un sot. 

Hérille, soit qu'il parle, qu'il harangue ou qu'il 
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écrive, veut citer : il fait dire au prince des philo- 
sophes que le vin enivre , et à lorateur romain que 
leau le tempère. S'il se jette dans la morale, ce n est 
pas lui, c est le divin Platon qui assure que la vertu 
est aimable , le vice odieux , ou que l'un et l'autre se 
tournent en habitude. Les choses les plus com- 
munes, les plus triviales, et qu'il est même capable 
de penser, il veut les devoir aux anciens, a|ix Latins , 
aux Grecs: ce n est ni pour donner plus dautoritéâ 
ce qu'il dit, ni peut-être pour se faire honneur de 
ce qu'il sait : il veut citer. 

C'est souvent hasarder un bon mot et vouloir le 
perdre que de le donner pour sien ; il n'est pas re- 
levé, il tombe avec des gens d'esprit, ou qui se 
croyent tels , qui ne l'ont pas dit , et qui dévoient le 
dire. C'est au contraire le faire valoir, que de le rap* 
porter comme d'un autre. Ce nest quW fait, et 
qu'on ne se croit pas obligé de savoir : il est dit avec 
plus d'insinuation, et reçu avec moins de jalousie; 
personne n^en souffre : on rit s'il faut rire, et s'il faut 
admirer on admire. 

On a dit de Socrate qu'il étoit en déhre , et que c'é- 
toit un fou tout plein d'esprit: mais ceux des Grecs 
qui parloient ainsi d'un homme si sage passoient 
pour fous. Ils disoient: Quels bizarres portraits nous 
fait ce philosophe ! quelles mœurs étranges et par- 
ticulières ne décrit-il point! où a-t-il rêvé, creusé , 
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rassemblé des idées si extraordinaires? quelles eou- 
leurs ! qud pinceau ! ce sont des chimères. Ils se 
trompoient; c'étoient des monstres, c'étoient des 
vices , mais peints au naturel ; on croyoit les voir; ils 
faisoient peur. Socrate s éloignoitdu cynique, il épar 
gnoit les personnes, etblàmoit les mœurs qui étoient 
mauvaises. 

Celui qui est riche par son savoir-faire connoit un 
philosophe , ses préceptes, sa morale et sa conduite ; 
et, n'imaginant pas dans tous les hommes une autre 
fin de toutes leurs actions que celle qu'il s'est pro- 
posée lui-même toute sa vie , dit en son cœur: Je le 
plains, je le tiens échoué , ce rigide censeur ; il s'é- 
gare, et il est hors de route ; ce n'est pas ainsi que 
Ton prend le vent, et que l'on arrive au délicieux 
port de la fortune: et, selon ses principes, il raisonne 
juste. 

Je pardonne , dit Antisthius , à ceux que f ai loués 
dans mon ouvrage, s'ils m'oublient: qu'ai -je fait 
pour eux? ils étoient louables. Je le pardonnerois 
moins à tous ceux dont j'ai attaqué les vices sans 
toucher à leurs personnes, s'ils me dévoient un aussi 
grand bien que celui d'être corrigés : mais comme 
c'est un événement qu'on ne voit point, il suit de là 
que ni les uns ni les autres ne sont tenus de me faire 
du bien. 

L'on peut, ajoute ce philosophe, envier ou refîi- 
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ser à mes écrits leur récompense ; on ne sanroit en 
diminuer la réputation: et si on le fait, qui m empê- 
chera de le mépriser? 

Il est bon d'être philosophe, il n est guère utile de 
passer pour tel. Il n est pas permis de traiter quel- 
qu'un de philosophe : ce sera toujours lui dire une in- 
jure, jusqu'à ce qu'il ait plu aux hommes d'en or- 
donner autrement, et, en restituant à un si beau 
nom son idée propre et convenable, de lui concilier 
toute l'estime qui lui est due. 
' Il y a une philosophie qui nous élève au-dessu» 
de l'ambition et de la fortune, qui nous égale, que 
dis-je? qui nous place plus haut que les riches, qae 
lés grands et que les puissants ; qui nous fait nég^- 
ger les postes et ceux qui les procurent; qui nous 
exempte de désirer, de demander, de prier, de sol- 
liciter, d'importuner, et qui nous sauve même l'é- 
motion et l'excessive joie d'être exaucés. Il y a une 
autre philosophie qui nous soumet et nous assujettit 
à toutes ces choses en faveur de nos proches ou de 
nos amis : c'est la meilleure. 

G est abréger, et s'épargner mille discussions , qae 
de penser de certaines ge^ ^ qu'ils sont incapables de 
parler juste, et de condrmaer ce qu'ils disent, ce 
qu'ils ont dit, et ce qu'ils diront. 

Nous n'approuvons les autres que par les rap- 
ports que nous sentons qu'ils ont avec nous-mêmes; 
et il semble qu estimerquelqu un, c'est l'égaler à soi. 
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Les mêmes défauts qui dans les autres sont lourds 
et insupportables'^ sont chez nous comme dans leur 
centre; ils ne pèsent plus; on ne les sent pas. Tel 
parle d'un autre , et en fait un portrait affreux , qui 
ne voit pas qu'il se peint lui-même. 

Bien ne nous corrigeroit plus promptement de 
nos défauts que si nous étions capables de les avouer 
etdelesreconnoitre dans les autres: c'est dans cette 
juste distance que, nous paroissant tels qu'ils sont, 
ils se feroient haïr autant qu'ils le méritent. 

La sage conduite roule sur deux pivots , le passé 
et l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et une 
grande prévoyance est hors du péril de censurer 
dans les autres ce qu'il a peut-être fait lui-même , ou 
de condanmer une action dans un pareil cas, et 
dans toutes les circonstances où elle lui sera un jour 
inévitable. 

Le guerrier et le politique, non plus que lé joueur 
habile , ne font pas le hasard ; mais ils le préparent , 
ils l'attirent, et semblent presque le déterminer: non 
seulement ils savent ce que le sot et le poltron igno- 
rent, je veux dire, se servir du hasard quand il ar^ 
rive ; ils savent même profiter par leurs précautions 
et leurs mesures d'un tel ou d'un tel hasard , ou de 
plusieurs tout à-la-fob: si ce point arrive, ils ga- 
gnent; si cest cet autre, ils gagnent encore: un 
même point souvent les fait gagner de plusieurs ma- 
nières. Ces hommes sages peuvent être loués de leur 
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bonne fortune comme de lem* bonne conduite, et 
le hasard doit être récompensé en eux comme la 
vertu. 

Je ne mets au-dessus d*un grand politique qne 
celui qui néglige de le devenir, et qui se persuade 
de plus en plus que le monde ne mérite point qu'on 
s en occupe. 

Il y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire: 
ils ne viennent d'ailleurs que de notre esprit; c'est 
assez pour être rejetés d'abord par présomption et 
par humeur, et suivis seulement par nécessité ou 
par réflexion. 

Quel bonheur surprenant a accompagné ce fa- 
vori pendant tout le cours de sa vie ! quelle autre 
fortune mieux soutenue, sans interruption, sans la 
moindre disgrâce! les premiers postes, l'oreille du 
prince, d'inmienses trésors, une santé parfaite, et 
une mort douce. Mais quel étrange compte à reor 
dre d'une vie passée dans la faveur, des conseils que 
l'on a donnés, de ceux qu'on a négligé de donner 
ou de suivre , des biens que Ton n'a point faits , des 
maux au contraire que l'on a faits ou par soi-même 
ou par les autres , en un mot de toute sa prospérité ! 

L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qui 
nous survivent, souvent sans autre mérite que celui 
de n'être plus : le même éloge sert alors pour Gaton 
et pour Pison. 

Le bruit court que Pison est mort; c*est une 
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grande perte, c'étoit un honune de bien, et qui 
méritoit une plus longue vie : il avoit de Fesprit et 
de Fagrément, de la fermeté et du courage ; il étoit 
sûr, généreux, fidèle: ajoutez, pourvu qu'il soit 
mort. 

La manière dont on se récrie sur quelques uns 
qui se distinguent par la bonne foi, le désintéres- 
sement et la probité , n est pas tant leur éloge que 
le décréditement du genre humain. 

Tel soulage les misérables , qui néglige sa famille 
et laisse son fils dans Findigence : un autre élève un 
nouvel édifice , qui n a pas encore payé les plombs 
d'une maison qui est achevée depuis dix années: 
un troisième fait des présents et des lai^esses, et 
ruine ses créanciers. Je demande, la pitié, la libé- 
ralité, la magnificence, sont-ce les vertus d'un 
homme injuste? ou plutôt si la bizarrerie et la va- 
nité ne sont pas les causes de Finjustice. 

Une circonstance essentielle à la justice que Fon 
doit aux autres, c est de la faire promptement et 
sans différer : la faire attendre, c'est injustice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu^ils doivent, qui 
font ce qu'ils doivent. Celui qui, dans toute sa con- 
duite, laisse long-temps dire de soi qu'il fera bien , 
fait très mal. 

L on dit d'un grand qui tient table deux fois le 
jour, et qui passe sa vie à faire digestion, qu'il 
meurt de faim, pour exprimer qu'il n^est pas ri- 
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che, OU que ses affaires sont fort mauvaises : c'est 
une figure ; on le diroit plus à la lettre de ses créan- 
ciei*s. 

L'honnêteté, les égards et la politesse des per- 
sonnes avancées en âge de Tun et de l'autre sexe , 
me donnent bonne opinion de ce qu on appelle le 
vieux temps. 

C'est un excès de confiance dans les parents 
d espérer tout de la bonne éducation de leurs en- 
fants, et une grande erreur de n en attendre rien et 
de la négliger. 

Quand il seroit vrai , ce que plusieurs disent, que 
réducation ne donne point à Thomme un autre 
cœur ni une autre complexion, quelle ne change 
rien dans son fond , et ne touche qu aux superficies , 
je ne laisserois pas de dire qu elle ne lui est pas 
inutile. 

U n y a que de lavantage pour celui qui parle 
peu; la présomption est qu'il a de Tesprit : et s*il 
est vrai qu'il n'en manque pas , la présomption est 
qu'il l'a excellent. 

Ne songer qu'à soi et au présent, source d'erreur 
dans la politique. 

Le plus grand malheur, après celui d'être con- 
vaincu dun crime, est souvent d'avoir eu à s en 
justifier. Tels arrêts nous déchargent et nous ren- 
voient absous, qui sont infirmés par la voix du 
peuple. 
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Un homme est fidèle à de certaines pratiques de 
religion, on le voit s en acquitter avec exactitude; 
personne ne le loue ni ne le désapprouve, on ny 
pense pas : tel autre y revient après les avoir négli* 
gées dix années entières, on se récrie, on Fexalte; 
cela est libre : moi, je le blâme d*un si long oubli 
de ses devoirs, et je le trouve heureux dy être 
rentré. 

Le flatteur n a pas assez bonne opinion de soi ni 
des autres. 

Tels sont oubliés dans la distribution des grâces, 
et font dire deux: Pourquoi les oublier? qui, si 
Ion s^en étoit souvenu, auroient fait dire. Pourquoi 
s en souvenir? D*où vient cette contrariété? Est-ce 
du caractère de ces personnes, ou de Tincertitude 
de nos jugements, ou même de tous les deux? 

L on dit communément : Après un tel , qui sera 
chancelier? qui sera primat des Gaules? qui sera 
pape? On va plus loin : chacun , selon ses souhaits 
ou son caprice, fait sa promotion, qui est souvent 
de gens plus vieux et plus caducs que celui qui est 
en place; et comme il n'y a pas de raison qu une di- 
gnité tue celui qui s en trouve revêtu, quelle sert 
au contraire à le rajeunir, et à donner au corps et 
à lesprit de nouvelles ressources, ce nest pas un 
événement fort rare à un titulaire d'enterrer son 
successeur. 

La disgrâce éteint les haines et les jalousies; 
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celui4à peut bien faire , qui ne nous aigrit plus par 
une grande faveur : il n y a aucun mérite , il n y a 
sorte de vertus qu^on ne lui pardonne ; il seroit un 
héros impunément. 

Rien nest bien d'un homme disgracié : vertus, 
mérite, tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou 
imputé à vice : qu'il ait un grand cœur, qu'il ne 
craigne ni le fer ni le feu, qu'il aille d'aussi bonne 
grâce à l'ennemi que Bayard et Montrevel ' ; c'est 
un bravache, on en plaisante; il n'a plus de quoi 
être un héros. 

Je me contredis, il est vrai : accusez-en les hom* 
mes, dont je ne fais que rapporter les jugements; 
je ne dis pas de différents hommes, je dis les mêmes, 
qui jugent si différemment. 

Il ne faut pas vingt années accomplies pour voir 
changer les hommes d'opinion sur les choses les 
plus sérieuses, comme sur celles qui leur ont paru 
les plus sûres et les plus vraies. Je ne hasarderai 
pas d'avancer que le feu en soi, et indépendam- 
ment de nos sensations, n'a aucune chaleur, c'est- 
à-dire rien de semblable à ce que nous éprouvons 
en nous-mêmes à son approche , de peur que quel- 
que jour il ne devienne aussi chaud qu'il a jamais 
été. J'assurerai aussi peu qu'une ligne droite tom- 
bant sur une autre ligne droite fait deux angles 

* Marquis de Montrevel , comm. gén. d. I. c. lieutenaDt-général. 
( La Bruyère, ) 
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droits, ou égaux à deux droits, de peur que, les 
hommes venant à y découvrir quelque chose de 
plus ou de moins, je ne sois raillé de ma proposi- 
tion. Ainsi , dans un autre genre , je dirai à peine 
avec toute la France, Vauban est infailHble, on 
nen appelle point : qui me garantiroit que dans 
peu de temps on n'insinuera pas que, même sur le 
siège, qui est son fort, et où il décide souveraine- 
ment, il erre quelquefois, sujet aux fautes comme 
Antiphile? 

Si vous en croyez des personnes aigries Tune 
contre lautre, et que la passion domine, Thomme 
docte est un sauantasse, le magbtrat un bourgeois ou 
un praticien , le financier un maltôtier, et le gentil- 
honmie un gentillâtre; mais il est étrange que de si 
mauvais noms, que la colère et la haine ont su in- 
venter, deviennent familiers , et que le dédain , tout 
froid et tout paisible qu'il est, ose s en servir. 

Vous vous agitez , vous vous donnez un grand 
mouvement, sur-tout lorsque les ennemis commen- 
cent à fuir, et que la victoire n est plus douteuse, 
ou devant une viUe après qu'elle a capitulé; vous 
aimez dans un combat ou pendant un siège à pa- 
roitre en cent endroits pour n'être nulle part, à 
prévenir les ordres du général, de peur de les sui- 
vre, et à chercher les occasions plutôt que de les 
attendre et les recevoir: votre valeur seroit-elle 
fausse? 
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Faites garder aux hommes quelque poste où ils 
puissent être tués, et où néanmoins ils ne soient 
pas tués : ils aiment l'honneur et la vie. 

A voir comme les honmies aiment la vie, pour- 
rôit-on soupçonner qu ils aimassent quelque autre 
chose plus que la vie, et que la gloire qu'ils préfè- 
rent à la vie ne fùt souvent qu'une certaine opi- 
nion d'eux-mêmes établie dans l'esprit de mille 
gens, ou qu'ils ne connoissent point ou qu'ils n'esti- 
ment point? 

Ceux qui, ni guerriers ni courtisans, vont à la 
guerre et suivent la cour, qui ne font pas un siège, 
mais qui y assistent, ont bientôt épuisé leur curio- 
sité sur une place de guerre , quelque surprenante 
qu'elle soit, sur la tranchée , sur l'effet des bombes 
et du canon, sur les coups de main, comme sur 
Tordre et le succès d'une attaque qulls entrevoient: 
la résistance continue, les pluies surviennent, les 
fatigues croissent, on plonge dans la fange, on a à 
combattre les saisons et l'ennemi, on peut être 
forcé dans ses lignes, et enfermé entre une viUe et 
une armée : quelles extrémités ! on perd courage, 
on murmure : est-ce un si grand inconvénient que 
de lever un siège? le salut de l'état dépend-il d'une 
citadelle de plus ou de moins? ne faut-il pas, ajou- 
tent-ils, fléchir sous les ordres du ciel, qui semble 
se déclarer contre nous, et remettre la partie à un 
autre temps? Alors ils ne comprennent plus la fer- 
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meté, et, s'ils osoient dire, ropiniâtreté du général 
qui se roidit contre les obstacles , qui s*anime par 
la difficulté de lentreprise, qui veille la nuit et 
s'expose le jour pour la conduire à sa fin. A-t-on 
capitulé, ces hommes si découragés relèvent Fim- 
portance de cette conquête, en prédisent les suites, 
exagèrent la nécessité qu'il y a voit de la faire, le péril 
et la honte qui suivoient de s'en désister, prouvent 
que l'armée qui nous couvroit des ennemis étoit 
invincible : ils reviennent avec la cour, passent par 
les villes et les bourgades, fiers d'être regardés de 
la bourgeoisie, qui est aux fenêtres, comme ceux 
mêmes qui ont pris la place; ils en triomphent par 
les chemins, ils se croient braves : revenus chez 
eux, ils vous étourdissent de flancs, de redans, de 
ravelins, de fausse-braie, de courtines et de che- 
min couvert : ils rendent compte des endroits où 
t envie de voir les a portés, et où il ne laissait pas dy 
avoir du péril, des hasards qu'ils ont courus à leur 
retour d'être pris ou tués par l'ennemi : ils taisent 
seulement qu'ils ont eu peur. 

C'est le plus petit inconvénient du monde que de 
demeurer court dans un sermon ou dans une ha- 
rangue; il laisse à l'orateur ce qu'il a d'esprit, de 
bon sens , d'imagination , de mœurs et de doctrine ; 
il ne lui ôte rien : mais on ne laisse pas de s'étonner 
que les honmies, ayant voulu une fois y attacher 
une espèce de honte et de ridicule, s'exposent, par 

I. 2J 
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de longs et souvent d'inutiles discours, à en courir 
tout le risque. 

Ceux qui emploient mal leur temps sont les pre- 
miers à se plaindre de sa brièveté. Gomme ils le 
consument à s'habiller, à manger, à dormir, à de sots 
discours, à se résoudre sur ce qu'ils doivent faire, 
et souvent à ne rien faire , ils en manquent pour leurs 
affaires ou pour leurs plairîrs : ceux au contraire 
qui en font un meilleur usage en ont de reste. 

n n*y a point de ministre si occupé qui ne sache 
perdre chaque jour deux heures de temps; cela va 
loin à la fin d'une longue vie ; et si le mal est encore 
plus grand dans les autres conditions des hommes , 
quelle perte infinie ne se fait pas dans le monde 
d'une chose si précieuse , et dont Ton se plaint 
qu'on n'a point assez? 

Il y a des créatures de Dieu, qu'on appelle des 
hommes, qui ont une ame qui est esprit, dont toute 
la vie est occupée et toute lattention est réunie k 
scier du marbre: cela est bien simple, c'est bien 
peu de chose. Q y en a d'autres qui s'en étonnent, 
mais qui sont entièrement inutiles, et qui passent 
les jours à ne rien faire : c'est encore moins que de 
scier du marbre. 

La plupart des hommes oublient si fort qu ik ont 
une ame, et se répandent en tant d'actions et d'exer- 
cices où il semble qu'elle est inutile , que l'on croit 
parler avantageusement de quelqu'un, en disant 
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qu'il pense; cet éloge même est devenu vulgaire, 
qui pourtant ne met cet homme qu au-dessus du 
chien ou du cheval. 

A quoi vous divertissez-vous? à quoi passez-vous 
le temps? vous demandent les sots et les gens d'es- 
prit. Si je réplique que c'est à ouvrir les yeux et à 
voir, à prêter l'oreille et à entendre, à avoir la 
santé , le repos , la liberté ; ce n'est rien dire : les so- 
lides biens, les grands biens, les seuls biens ne sont 
pas comptés, ne se font pas sentir. Jouez-vous? mas- 
quez-vous? il faut répondre. 

Est<;e un bien pour l'homme que la liberté, si 
elle peut être trop grande et trop étendue, telle 
enfin qu elle ne serve qu'à lui faire désirer quelque 
chose, qui est d'avoir moins de liberté? 

La liberté n'est pas oisiveté ; c'est un usage libre 
du temps , c'est le choix du travail et de l'exercice : 
être libre , en un mot, n'est pas ne rien faire, c'est 
être seul arbitre de ce qu'on fait ou de ce qu'on ne 
fait point : quel bien en ce sens que la liberté ! 

César n'étoit point trop vieux pour penser à la 
conquête de l'univers' : il n'avoit point d'autre béa- 
titude à se faire que le cours d*une belle vie, et un 
grand nom après sa mort: né fier, ambitieux, et se 
portant bien comme il faisoit, il ne pouvoit mieux 
employer son temps qu'à conquérir le monde. 

> Voyez les Pensées de M. Pascal, di. 3i, où il dit le contraire. 
( La Bruyère. ) • 
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Alexandre étoit bien jeune pour un dessein si sérieux: 
il est étonnant que dans ce premier fige les femmes 
ou le vin n aient plus tôt rompu son entreprise. 

Un jeune prince % d'une race auguste , Famom* et 
lespérance des peuples, donné du ciel pour pro- 
longer la félicité de la terre, plus grand que ses 
aïeux, fils dun héros qui est son modèle, a déjà 
montré à lunivers, par ses divines qualités, et par 
une vertu anticipée , que les enfants des héros sont 
plus proches de 1 être que les autres hommes^- 

Si le monde dure seulement cent millions d'an- 
nées , il est encore dans toute sa fraîcheur, et ne fait 
presque que commencer : nous-mêmes nous tou- 
chons aux premiers hommes et aux patriarches : et 
qui pourra ne nous pas confondre avec eux dans des 
siècles si reculés? Mais si Ion juge par le passé de 
Favenir, quelles choses nouvelles nous sont incon- 
nues dans les arts , dans les sciences , dans la nature, 
et j ose dire dans l'histoire! quelles découvertes ne 
fera-t-on point ! quelles différentes révolutions ne 
doivent point arriver sur toute la face de la terre, 
dans les états et dans les empires ! quelle ignorance 
est la nôtre ! et quelle légère expérience que celle 
de six ou sept mille ans ! 

* Le Dauphin , fils de Louis XIV. 

' (Contre la maxime latine et triviale. ( La Bruyère. ) Cette maxime 
ou adage est, HeroumfiUi noxœ , ce qui veut dire que les (ils des 
héros dégénèrent ordinairement de leurs pères. 
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11 n y a point de chemin trop long à qui marché 
lentement et sans se presser: il n'y a point d'avan- 
tages trop éloignés à qui s y prépare par la patience. 

Ne faire sa cour à personne , ni attendre de quel- 
qu'un qu'il vous fasse la sienne , douce situation , âge 
d'or, état de l'homme le plus naturel ! 

Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou 
qui peuplent les villes : la nature n'est que pour 
ceux qui hd^itent la campagne; eux seuls vivent, 
eux seuls du moins connoissent qu'ils vivent. 

Pourquoi me faire froid, et vous plaindre de ce 
qui m'est échappé sur quelques jeunes gens qui 
peuplent les cours? étes-vous vicieux, ô Thrasille?je 
ne le savois pas , et vous me l'apprenez : ce que je 
sais est que vous n'êtes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offensé personnellement 
de ce que j'ai dit de quelques grands, ne criez-vous 
point de la blessure d'un autre? êtes>vous dédai- 
gneux, malfaisant, mauvais plaisant, flatteur, hy- 
pocrite? je l'ignorois, et ne pensois pas à vous: 
j'ai parlé des grands. 

L'esprit de modération , et une certaine sagesse 
dans la conduite, laissent les hommes dans l'obscu- 
rité: il leur faut de grandes vertus pour être connus 
et admirés , ou peut-être de grands vices. 

Les hommes^ sur la conduite des grands et des 
petits indifféremment, sont prévenus, charmés, 
enlevés parla réussite : il s'en faut peu que le crime 
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heureux ne soit loué comme la vertu même, et que 
le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. G^est 
un noir attentat, c est une sale et odieuse entreprise 
que celle que le succès ne sauroit justifier. 

Les hommes, séduits par de belles apparences et 
de spécieux prétextes , goûtent aisément un projet 
d^ambition que quelques grands ont médité; ils en 
parlent avec intérêt , il leur plait même par la har- 
diesse ou par la nouveauté que Ion lui impute, ils 
y sont déjà accoutumés, et nen attendent que le 
succès, lorsque, venant au contraire à avor£èr, 
ils décident avec confiance, et sans nulle crainte de 
se tromper, qu*il étoit téméraire, et ne pouvoit 
réussir. 

Il y a de tels projets ', d'un si grand éclat et d'une 
conséquence si vaste , qui font parler les hommes si 
long-temps, qui font tant espérer ou tant craindre, 
selon les divers intérêts des peuples, que toute la 
gloire et toute la fortune d'un homme y sont com- 
mises. Il ne peut pas avoir paru sur la scène avec 
un si bel appareil, pour se retirer sans rien dire; 
quelques affreux périls qu'il commence à prévoir 
dans la suite de son entreprise, il faut qu'il l'en- 
tame ; le moindre mal pour lui est de la manquer. 

Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi 

* Guillaume de Nassau, prince d*Orange, qui entreprit de pas- 
ser en An£[leterre, d*oii il a chassé le roi Jacques II, son beau- 
père. Il étoit né le 1 3 novembre i65o. 
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faire un grand homme. Louez ses vnes et ses pro- 
jets, admire? sa conduite > exagérez son habileté à 
se servir des moyens les plus propres et les plus 
courts pour parvenir à ses fins : si ses fins sont mau- 
vaises , la prudence n*y a aucune part : et , où man- 
que la prudence, trouvez la grandeur, si vous le 
pouvez. 

Un ennemi est mort ' , qui étoit à la tète d'une 
armée formidable, destinée à passer le Rhin; il 
savoit la guerre, et son expérience pouvoit être 
secondée de la fortune : quels feux de joie a-t-on 
vus? quelle fête publicpie? U y a des hommes au 
contraire naturellement odieux , et dont laversion 
devient populaire : ce nest point précisément par 
les progrès qu'ils font, ni par la crainte de ceux 
qu'ils peuvent faire , que la voix du peuple * éclate 
à leur mort, et que tout tressaille, jusqu'aux en 
fants, dès que Ton murmure dans les places que la 
terre enfin en est déUvrée. 

O temps! ô mœurs! s'écrie Heraclite, ô mal- 
heureux siècle ! siècle rempli de mauvais exemples, 
où la vertu souffre, où le crime domine, où il 
triomphe! Je veux être un Lycaon, un Égisthe, 
l'occasion ne peut être meilleure , ni les conjonc- 

* Le duc Charies de LorraiDe, beau-frère de Tempereur Léo- 
pold I". 

'Le faux bruit de la mort du prince d'Orauge, quon croyoit 
avoir été tué au combat de la Boync. 
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tures plus faTorables, si je désire du moins de fleu* 
rir et de prospérer. Un homme dit ' : Je passerai la 
mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, je 
le chasserai , lui, sa femme, son héritier, de ses terres 
et de ses états ; et , comme il la dit , il Ta fait. Ce qaû 
devoit appréhender, c'étoit le ressentiment de plu- 
sieurs rois qu'il outrage en la personne d'un seul roi : 
mais ils tiennent pour lui ; ils lui ont presque dit : Pas- 
sez la mer, dépouillez votre père ^, montrez à tout 
lunivers qu on peut chasser un roi de son royaume, 
ainsi qu un petit seig;neur de son château , ou un 
fermier de sa métairie : qu'il n y ait plus de diffé- 
rence entre de simples particuhers et nous, nous 
sommes las de ces distinctions : appi*enez au monde 
que ces peuples que Dieu a mis sous nos pieds 
peuvent nous abandonner, nous trahir, nous livrer, 
se livrer eux-mêmes à un étranger, et quils ont 
moins à craindre de nous, que nous d eux et de leur 
puissance. Qui pourroit voir des choses si tristes 
avec des yeux secs et une ame tranquille? Il n'y a 
point de charges qui n aient leurs privilèges : il n y 
a aucun titulaire qui ne parle, qui ne plaide, qui 
ne s'agite pour les défendre : la dignité royale seule 
n a plus de privilèges; les rois eux-mêmes y ont re- 
noncé. Un seul, toujours bon^ et magnanime, ou- 

' Le prince d'Orange. — > Le roi Jacques IL 
^ Louis XIV, qui donna retraite à Jacques II et à toute sa famille, 
après qu*il eut été obligé de se retirer d'Angleterre. 
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vre ses bras à une famille malheureuse. Tous les 
autres se liguent comme pour se venger de lui, et 
de lappni qu'il donne à une cause qui leur est com- 
mune : lesprit de pique et de jalousie prévaut chez 
eux à Imtérêt de Thonneur, de la religion, et de 
leur état; est-ce assez? à leur intérêt personnel et 
domestique; il y va, je ne dis pas de leur élection, 
mais de leur succession, de leurs droits comme 
héréditaires : enfin, dans tout, Thomme lemporte 
sur le souverain. Un prince délivroit l'Europe ' , se 
délivroit lui-même d'un fatal ennemi , alloit jouir 
de la gloire d avoir détruit un grand empire ^ : il la 
néglige pour une guerre douteuse. Ceux qui sont 
nés^ arbitres et médiateurs temporisent; et lors- 
qu'ils pourroient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la promettent. O pâtres, continue 
Heraclite , 6 rustres qui habitez sous le chaume et 
dans les cabanes ! si les événements ne vont point 
jusqu'à vous, si vous navez point le cœur percé 
par la malice des honmies, si on ne parle plus 
dliommes dans vos contrées, mais seulement de 
renards et de loups cerviers, recevez-moi parmi 
vous à manger votre pain noir, et à boire l'eau de 
vos citernes l 
Petits hommes 4 hauts de six pieds, tout au 

• L'emperear. — » Le Turc. — ^ Innocent XI. 
4 Les princes li|[ués en faveur du prince d*Orange contre 
Louis XIV. 
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plus de sept, qui vous enfermez aux foires comme 
géants, et comme des pièces rares dont il faut 
acheter la vue, dès que vous allez jusques à huit 
pieds ; qui vous donnez sans pudeur de la hauiesse 
et de Yéminence, qui est tout ce que Ton pourroit 
accorder à ces montagnes voisines du ciel,, et qui 
voient les nuages se former au-dessous délies; es- 
pèce d'animaux glorieux et superbes, qui mépriseas 
toute autre espèce, qui ne faites pas même compa- 
raison avec Féléphant et la baleine, approchez, 
hommes, répondez un peu à Démocrite! Ne dite^ 
vous pas en commun proverbe, « des loups ravi»* 
«sants, des lions furieux, malicieux comme un 
« singe? n Et vous autres, qui ête&-vous? J entends 
corner sans cesse à mes oreilles : « L'hosome est un 
animal raisonnable : » qui vous a passé cette, défi- 
nition? sont-ce les loups, les singes et les lions, on 
si vous vous letes accordée à vous-mêmes? C'est 
déjà une chose plaisante que vous donniez aux ani- 
maux, vos confrères, ce qu'il y a de pire, pour 
prendre pour vous ce qu U y a de meilleur : laissez- 
les un peu se définir eux-mêmes, et vous verrez 
conune ils s'oubheront, et comme vous serez trai- 
tés. Je ne parle point, ô hommes, de vos légèretés, 
de vos folies et de vos caprices, qui vous mettent 
au-dessous de la taupe et de la tortue , qui vont sa- 
gement leur petit train, et qui suivent, sans varier, 
Imstinct de leur nature : mais écoutez-moi un mo- 
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ment. Vons dites d un tiercelet de faucon qui est fort 
léger, et qui fait une belle descente sur la perdrix : 
Voilà un bon oiseau; et d un lévrier qui prend un 
lièvre corps à corps : C'est un bon lévrier. Je con- 
sens aussi que vous disiez dun homme qui court le 
sanglier, qui Je met aux abob , qui latteint et qui le 
perce : Voilà un brave honune. Mais si vous voyez 
deux chiens qui s^aboient, qui s'affrontent, qui se 
mordent et se déchirent, vous dites : Voilà de sots 
animaux ; et vous prenez un bâton pour les séparer. 
Que si Ion vous disoit que tous les chats d un grand 
pays se sont assemblés par milliers dans une plaine , 
et qu après avoir miaulé tout leur soûl ils se sont 
jetés avec fîireur les uns sur les autres, et ont joué 
ensemble de la dent et de la griffe; que de cette 
mêlée est demeuré de part et d'autre neuf à dix 
mille chats sur la place, qui ont infecté Tair à dix 
lieues de là par leur puanteur; ne diriez-vous pas : 
Voilà le plus abominable sabbat dont on ait jamais 
ouï parler? Et si les loups en faisoient de même, 
quels hurlements! quelle boucherie! Et si les uns 
ou les autres vous disoient qu'ils aiment la gloire, 
concluriez-vous de ce discours qu'ils la mettent à 
se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi 
et à anéantir leur propre espèce? ou , après l'avoir 
conclu, ne ririez-vous pas de tout votre cœur de 
l'ingénuité de ces pauvres bêtes? Vous avez déjà, 
en animaux raisonnables, et pour vous distinguer 
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de ceux qui ne se servent que de leurs dents et de 
leurs ongles, imaginé les lances, les piques, les 
dards, les sabres et les cimeterres, et à mon gré 
fort judicieusement; car avec vos seules mains que 
pouviez-vous vous faire les uns aux autres , que vous 
arracher les cheveux, vous égratigner au visage, où 
tout au plus vous arracher les yeux de la tête? au 
lieu que vous voilà munis d'instruments commodes , 
qui vous servent à vous faire réciproquement de 
larges plaies d où peut couler votre sang jusqu'à la 
dernière goutte, sans que vous puissiez craindre 
d en échapper. Mais comme vous devenez d année 
à autre plus raisonnables , vous avez bien enchéri 
sur cette vieille manière de vous exterminer : vous 
avez de petits globes ' qui vous tuent tout d'un 
coup, s'ils peuvent seulement vous atteindre à la 
tête ou à la poitrine; vous en avez d'autres^ ploé 
pesants et plus massifs, qui vous coupent en deux 
parts ou qui vous éventrent, sans compter ceux^ 
qui, tombant sur vos toits, enfoncent les plan- 
chers, vont du grenier à la cave, en enlèvent les 
voûtes, et font sauter en l'air, avec vos maisons, 
vos femmes qui sont en couche, l'enfant et la nour- 
rice: et c'est là encore où gît la gloire; elle aime le 
remue^ménage y et elle est personne d'un grand 

* Les balles de mousquet. — * Les boulets de cauon. — ^ Les 
bombes. 



PES JUGEMENTS. 4^9 

fracas* Vous avez d ailleurs des annes défensives, 
et dans les bonnes régies vous devez en guerre être 
habillés de fer, ce qui est sans mentir une jolie pa- 
rure, et qui me fait souvenir de ces quatre^ puces 
célèbres que montroit autrefois un charlatan, subtil 
ouvrier, dans une fiole où il avoit trouvé le secret 
de les faire vivre : il leur avoit mis à chacune une 
salade en tête , leur avoit passé un corps de cuirasse, 
mis des brassards, des genouillères, la lance sur la 
cuisse; rien ne leur manquoit, et en cet équipage 
elles alloient par sauts et par bonds dans leur bou- 
teille. Feignez un homme de la taille du mont 
Athos : pourquoi non? une ame seroit-elle embar- 
rassée d'animer un tel corps? elle en seroit plus au 
large : si cet homme avoit la vue assez subtile pour 
vous découvrir quelque part sur la terre avec vos 
armes offensives et défensives, que croyez-vous 
qu'il penseroit de petits marmousets ainsi équipés, 
et de ce que vous appelez guerre, cavalerie, in- 
fanterie, un mémorable siège, une fameuse jour- 
née? N'entendrai-je donc plus bourdonner d autre 
chose parmi vous? le monde ne se divise-t-il plus 
qu en régiments et en compagnies? tout est-il devenu 
bataillon ou escadron ? « Il a pris une ville, en a pris 
« une seconde, puis une troisième ; il a gagné une ba- 
« taiUe, deux bataiUes; il chasse lennemi, il vainc 
« sur mer, il vainc sur terre : » est-ce de quelqu'un 
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de VOUS autres, est-ce d'un géant, d*nn Athos, que 
vous parlez? Vous avez sur-tout un homme pâle* 
et livide, qui na pas sur soi dix onces de chair, et 
que Ton croiroit jeter à terre du moindre souffle. Il 
fait néanmoins plus de bruit que quatre antres, et 
met tout en combustion; il vient de pêcher en eau 
trouble une île tout entière^ : ailleurs, à la vérité, 
il est battu et poursuivi ; mais il se sauve par les ma- 
rais, et ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a montré 
de bonne heure ce qu'O savoit foire, il a mordu le 
sein de sa nourrice ^ : elle en est morte , la pauvre 
femme; je m entends, il suffit. En un mot, il étoit 
né sujet, il ne lest plus; au contrait^, il est le 
maître, et ceux qu'il a domptés4 et mis sous le joug 
vont à la charrue et labourent de bon courage : ils 
semblent même appréhender, les bonnes gens, de 
pouvoir se délier un jour et devenir libres, car ils 
ont étendu la courroie et allongé le fouet de celui 
qui les fait marcher; ils n oublient rien pour ac- 
croître leur servitude : ils lui font passer leau pour 
se fEÛre d'autres vassaux et s^acquérir de nouveaux 
domaines : il s'agit, il est vrai , de prendre son père 
et sa mère par les épaules, et de les jeter hors de 

> Le prince d*Orai)çe. — > L'ADgleteire. — ^ x^ prince d*Onnge, 
devenu plus puissant par la couronne d*Angleterre, aétoit rendu 
maître absolu en Hollande, et y faisoit ce quil lui plaisoit. 

4 Les Anglois. 
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leur maison ; et ils Faident dans une si honnête en- 
treprise. 

Les gens de delà leau et ceux d en deçà se coti- 
sent et mettent chacun du leur pour se le rendre à 
eux tous de jour en jour plus redoutable : les Pietés 
et les Saxons imposent silence aux Bataves, et ceux- 
ci aux Pietés et aux Saxons ; tous se peuvent van- 
ter d être ses humbles esclaves, et autant qu'ils le 
souhaitent. Mais qu entendsje de certains person- 
nages' qui ont des couronnes, je ne dis pas des 
comtes ou des marquis, dont la terre fourmille, 
mais des princes et des souverains? ils viennent 
trouver cet homme dès qu fl a sifflé , ils se décou- 
vrent dès son antichambre, et ils ne parlent que 
quand on les interroge : Sont-ce là ces mêmes princes 
si pointilleux, si formalistes sur leurs rangs et sur 
leurs préséances , et qui consument, pour les régler, 
les mois entiers dans une diète? Que fera ce nouvel 
archonte pour payer une si aveugle soumission, et 
pour répondre à une si haute idée qu on a de lui? 
. S'il se livre une bataille, il doit la gagner, et en 
personne : si Tennemi fait un siège, il doit le lui 
faire lever, et avec honte , à moins que tout TOcéan 
ne soit entre lui et lennemi : il ne sauroit moins 

1 Le prince d*Onmge, à son premier retour de l'Angletenre, en 
1690, vint à La Haye, où les princes ligués se rendirent, et où le 
duc de Bavière fut long-temps à attendre dans Fanticliambre. 
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faire en faveur de ses courtisans. César' lui-même 
ne doit-il pas venir en grossir le nombre? il ea 
attend du moins d'importants services ; car ou Far- 
chonte échouera avec ses alliés , ce qui est plus dif- 
ficile qu'impossible à concevoir; ou, sll réussit et 
que rien ne lui résiste, le voilà tout porté, avec 
ses alliés jaloux de la religion et de la puissance de 
César , pour fondre sur lui , pour lui enlever Yaigte, 
et le réduire , lui ou son héritier, à lafasce d argent • 
et aux pays héréditaires. Enfin c'en est fait , ils se 
sont tous livrés à lui volontairement, à celui peut- 
être de qui ils dévoient se défier davantage. Ésope 
ne leur diroit-il pas : « La gent volatUe d'une cer- 
cc taine contrée prend Falarme et s'effraie du voi- 
usinage du lion, dont le seul rugissement lui fût 
tt peur \ elle se réfugie auprès de la bête , qui lui fait 
u parler d'accommodement et la prend sous sa pro- 
u tection, qui se termine enfin à les croquer tous 
tt l'un après l'autre? » 

> L'empereur. — ' Armes de la maison d'Autriche. 
FIN DU PREMIER VOLUME. 
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